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Pour Elon,


Tu connaissais mes
rêves avant les autres

et tu m’as permis de les réaliser.







Prologue


— Ce rôle est à moi !
Je suis Diana Maddox !


Carolyn Black posa les deux mains
sur le bureau de son agent et le regarda droit dans les yeux, comme une
panthère défendant son repas. Le repas en question était le rôle principal le
plus intéressant depuis The Hours pour une actrice de plus de trente
ans.


— Je sais très bien que tu
le veux, et tous tes fans également.


Grey Parker tentait de rassurer sa meilleure cliente.
Carolyn avait toujours été ambitieuse et elle savait ce qu’elle voulait, mais
c’était la première fois qu’il la voyait presque désespérée. Elle voulait
absolument être partie prenante dans le nouveau film de Supernova Productions.
Il comprenait très bien son empressement d’ailleurs, à quarante-cinq ans elle
avait franchi un cap, la plupart des actrices de son âge devaient se contenter
de jouer les mamans dans des séries télé.


— Tu es mon agent et je te
paie très cher, continua-t-elle en arpentant son luxueux bureau. Je veux ce
rôle. Il faut que je l’aie.


— Nous n’avons même pas
encore le script, argumenta Grey, il n’y aura pas de casting avant...


— Oh, je t’en prie. Ils savent déjà. Tu n’as qu’à lire
ces foutus tabloïds. Annelie Peterson invite des actrices à déjeuner et Sylvia
Goodman était sur E ! News[1]
à faire des allusions.


Elle s’arrêta et fit volte-face
comme au temps où elle incarnait Devon Harper, la déesse du soap qui avait fait
les beaux jours du petit écran.


— Je l’ai mérité, Grey. Je
suis celle qui doit incarner Diana Maddox sur grand écran. Fais en sorte que ça
se fasse.


— Ne t’inquiète de rien, ma
chérie. Considère que c’est déjà fait, dit-il en dissimulant un inhabituel
manque de confiance.







1


Annelie Peterson sirotait son
champagne en observant du balcon la foule dans la salle de bal.


— Je crois que nous avons
réussi notre coup, dit-elle en souriant au jeune homme à ses côtés.


Gregory Horton était le président
de l’une de ses compagnies et un ami de confiance.


— Trois cent cinquante
invités à mille dollars le dîner, annonça-t-il avec satisfaction. Sans compter
ce que rapporteront les enchères. Rien qu’avec les éditions rares et les
tableaux, nous devrions encore doubler la mise. Bien évidemment, que tu sois là
aide, tout le monde veut rencontrer la charmante hôtesse.


Annelie lui adressa un regard
moqueur. Gregory travaillait pour elle depuis sept ans, depuis qu’elle était
arrivée en Floride, et ils partageaient une grande complicité aussi bien amicale
que professionnelle. Il avait la trentaine, tout comme elle, et avait plus
l’air d’un surfeur californien que d’un président de compagnie. Il attirait
autant les regards féminins que masculins avec ses cheveux blonds
indisciplinés, son sourire franc et ses yeux verts.


— Nous devrions y aller. Il
faut nous mêler à la foule et serrer quelques mains avant le dîner, ils feront
encore des chèques, ajouta-t-il.


Annelie acquiesça. Cette partie était la plus difficile.
Elle n’avait jamais réussi à s’habituer aux conversations insipides et aux
embrassades convenues qui accompagnaient obligatoire-ment les galas de charité
comme celui de ce soir. Mais elle avait passé six mois à organiser cet
événement pour Nebula Circle, une organisation caritative qu’elle avait créée
des années plus tôt. Serrer des mains ne la tuerait pas.


Elle pinça délicatement le bas de
sa robe de soirée bleu glace signée Ungaro et se mêla à la foule, souriante.
Elle connaissait personnellement très peu des gens qui se trouvaient là, elle
était plutôt discrète habituellement, mais visiblement tout le monde la
connaissait. A.M Peterson, la fondatrice de Key Line Publishing, la femme dont
la fortune s’était bâtie si vite que le magazine Fortune l’avait appelée
la prochaine Ted Turner. Annelie se demandait si elle s’habituerait jamais à ce
que les gens la considèrent avec crainte, et si elle s’y habituait, ce que cela
voudrait dire sur elle.


Son reflet dans les immenses
miroirs le long des murs de la salle de bal affirmait combien elle était belle.
Sa robe fluide lui allait comme un gant, elle avait relevé ses cheveux blonds
en un chignon serré dans un filet d’or blanc parsemé de diamants. Annelie avait
les bagues en horreur et n’en portait jamais, mais un sublime diamant posé sur
sa gorge attirait l’attention sur la ligne élégante de sa nuque et le bracelet
assorti s’enroulait autour de son poignet droit. Elle était plus grande que la
plupart des femmes et de certains hommes présents ce soir, pourtant elle
gardait la tête haute, une posture qu’elle avait appris à conserver et à
améliorer en construisant attentivement son image publique.


Annelie traversa la foule des
invités habillés avec goût pour cette soirée. Elle ignorait les regards des
hommes sur ses formes et saluait chacun poliment. Les regards envieux des
femmes disparaissaient quand elles découvraient qu’Annelie ne cherchait pas à
séduire leur mari.


Quand elle atteignit finalement
l’autre côté de la salle, elle scruta la foule à la recherche de Gregory. Il
discutait avec un couple et elle reconnut la femme à sa gauche. Carolyn Black
portait une élégante robe noire parsemée d’une cascade de strass qui allait de
son épaule gauche à sa taille puis jusqu’au bas de sa robe. Ses cheveux bruns
étaient artistiquement coiffés, de fines tresses caressaient son cou. L’actrice
était dotée d’un charisme évident et spectaculaire qui tenait captif son
auditoire, à tel point qu’Annelie retint son souffle en approchant.


Gregory se chargea des
présentations. Annelie serra la main de Carolyn et de l’homme qui l’accompagnait,
Jared Garrison. Alors qu’ils échangeaient des plaisanteries, elle se demanda si
les rumeurs concernant Carolyn et Jared étaient fondées. Ils n’avaient pas
l’air d’être amants, mais Annelie ne pouvait dire d’où lui venait cette
impression.


— Nous sommes ravies que
votre version audio des livres de Diana Maddox soit un tel succès, madame
Black, dit-elle en songeant à combien Carolyn paraissait jeune.


Sa peau était pâle, légèrement
parsemée de taches de rousseur. Ses étonnants yeux bleu-gris, capables
d’exprimer n’importe quelle émotion aussi bien à la ville qu’à l’écran, la
dévisageaient.


— Eh bien je vous remercie.
Je vous en prie, appelez-moi Carolyn, répondit-elle de cette voix basse et
légèrement voilée qui avait convaincu Annelie de l’imposer pour
l’enregistrement des livres audio. Bien sûr, je me suis mise dans la peau du
personnage très facilement. Je crois que Diana et moi sommes des âmes sœurs en
quelque sorte.


Annelie sourit intérieurement.
Carolyn aurait aussi bien pu déclarer son intérêt pour le rôle dans le futur
film à l’aide d’une corne de brume.


— Votre voix était parfaite,
dit-elle. Je savais que vous seriez très bien après vous avoir vue dans The
Greenhouse il y a trois ans.


— Vous prenez les décisions
pour le casting personnellement ? demanda Carolyn avec un grand sourire.


— Bien sûr. Les Diana Maddox
sont le pivot de mon entreprise.


— Et désormais vous prévoyez
de les porter à l’écran... Vous êtes courageuse après le fiasco de V.I.
Warshawski.


Etait-ce un avertissement ?
Ou bien s’inquiétait-elle vraiment pour le personnage qu’elle avait pris
l’habitude d’incarner ? Elle voulait peut-être faire croire que c’était le
cas.


— Je n’ai pas engagé un
imbécile comme réalisateur ou un crétin pour écrire le scénario, répondit-elle
froidement.


Elle rêvait ou bien Carolyn
était-elle en train de l’interroger elle pour cerner ses compétences et savoir
si elle était bien capable d’adapter le livre à l’écran ?


L’expression de Carolyn resta
parfaitement neutre.


— J’en suis persuadée. Si en
plus vous avez le casting pour aller avec, les distributeurs viendront vous
manger dans la main.


— Merci, répondit-elle avec
une pointe de sarcasme.


Elle n’était pas habituée à ce
que qui que ce soit mette en doute ses talents à promouvoir un projet. Un peu
agacée, elle ramena la conversation à des lieux communs et des plaisanteries.


— Je suis contente que vous
soyez venue ce soir. Que faites-vous en Floride au fait ? Vous êtes en
tournage ici ?


— Non, je viens juste de
finir une pièce à New York, j’avais besoin d’un break. Je lis des scripts et
j’en profite pour passer plus de temps avec Jared.


Apparemment, Jared Garrison avait
raté le changement de sujet.


— Vous avez déjà quelqu’un
en tête pour le rôle de Maddox ? demanda-t-il à Annelie, inconscient
d’avoir mis les pieds dans le plat. J’ai entendu dire que plusieurs comédiennes
étaient très intéressées. Meryl Streep et Sally Field entre autres.


Annelie dissimula un sourire.
Elle connaissait Jared d’un point de vue professionnel. Il était avocat associé
dans un grand cabinet qui travaillait parfois pro bono pour les clients de
Nebula Circle dont l’action caritative se centrait essentiellement sur les
enfants nés avec le vih et les
femmes sans logement ; ils avaient souvent besoin d’une aide légale et
tous les volontaires étaient les bienvenus. Elle ignorait que Carolyn et Jared
étaient ensemble jusqu’à ce qu’elle lise un article à ce sujet récemment.
Pendant un instant, elle le prit en pitié. L’actrice avait la réputation d’être
une croqueuse d’hommes. Elle sourit.


— Je ne crois pas que Field
ou Streep aient ce que je cherche pour Diana Maddox, ce sont des actrices
fabuleuses mais, pour commencer, elles n’ont pas le bon âge, lui dit-elle.


Elle pouvait presque entendre les
rouages dans la tête de Carolyn mais son visage resta impassible. Elle jeta un
bref regard autour d’elle et fit un grand signe de la main tout en appelant
d’une voix que seule une comédienne habituée aux planches de Broadway pouvait
produire. Elle prit le bras de Jared et déclara :


— Je vous souhaite une
excellente soirée, Annelie. Je suis très heureuse d’avoir pu venir ce soir. Je
ne vais pas vous retenir loin de vos invités plus longtemps, nous aurons sans
doute l’occasion de nous revoir plus tard.


Par un étrange effet magique, la
foule s’écarta et les regards s’attardèrent sur elle, certains invités
applaudirent même à son passage. Annelie était plus que surprise de voir que
même ses invités les plus sophistiqués se comportaient comme des fans devant
Carolyn Black. Si l’actrice avait voulu marquer des points, elle avait
parfaitement réussi son coup ; c’était une comédienne hors pair, mais
était-ce Diana Maddox ? Annelie n’en était pas sûre.


***


— On dirait le chat qui
vient de croquer le canari, remarqua Gregory en suivant Annelie dans les
coulisses après la vente aux enchères.


— Je suis aux anges,
répondit-elle en consultant son Palm Pilot. Quelqu’un a payé douze mille
dollars pour cette première édition du livre de Diana Maddox.


Gregory sourit.


— Oui et c’est Diana Maddox
en personne ou, devrais-je dire, Carolyn Black. Elle s’y prend de la pire façon
pour décrocher ce rôle.


— Gregory !


— Ne te retourne pas, mais
elle fonce droit sur nous. Ne fais aucune promesse que tu ne pourras pas tenir.


Annelie se retourna pour voir
Carolyn approcher, sans son cavalier cette fois.


— Annelie, (Sa voix rauque
semblait caresser son nom, Annelie frissonna.) je tenais à vous remercier pour
cette soirée. Il semble que tout votre travail soit payé de retour.


— C’est fantastique, et tout
ira directement aux enfants que nous aidons. L’hôtel nous a gracieusement prêté
la salle.


— C’est merveilleux.


— Votre don est extrêmement
généreux, c’est très gentil.


— Je vous en prie.


Elle n’allait rien demander à
propos du rôle. Annelie admira ses nerfs d’acier. Elle avait rarement rencontré
de femmes dotées de la même force de caractère qu’elle. Elle pouvait sentir sa
force et cette force la séduisait.


— Vous restez longtemps en
Floride ? demanda-t-elle.


— Je dois être à New York
dans deux semaines.


— Vous serez en ville ?


— Je serai avec Jared, dans
son appartement de Bal Harbourg. J’espérais pouvoir nager tous les jours, mais
le vent est bien trop violent. Je suis sans doute trop habituée à la piscine,
je trouve les vagues intimidantes.


Annelie chercha dans son petit
sac une carte professionnelle alors qu’une idée lui venait.


— Ecoutez, je n’habite pas
très loin de chez Jared, à Gold Beach. Vous êtes la bienvenue si vous voulez
profiter de ma piscine. Je laisserai un mot au garde de la résidence et je vous
inscris sur ma liste d’invités. Inutile de préciser que c’est une très courte
liste, dit-elle avec un sourire chaleureux.


Carolyn parut surprise et Gregory
toussa derrière elle.


— C’est très gentil... je ne
voudrais pas abuser.


— Absolument pas, je vous le
promets. Vous pouvez venir quand vous voulez. Ma gouvernante vous ouvrira. Elle
est de repos le dimanche et le lundi, mais vous me trouverez à la maison
jusqu’au déjeuner ces jours-là.


Carolyn n’hésita plus.


— Demain, ça irait ?


Annelie sourit de la question
directe, elle était elle-même assez directe et trouvait les manières de Carolyn
plutôt rafraîchissantes.


— Absolument. Venez vers
onze heures, nous déjeunerons ensemble.


— Vous êtes sûre que ça ne
vous ennuie pas ? Après cette soirée et tout... demanda-t-elle en touchant
légèrement le bras d’Annelie.


— J’en suis sûre.


Gregory toussa encore, mais
Annelie l’ignora.


— Je vous vois demain alors,
dit Carolyn avec un grand sourire. Bonne nuit.


Alors qu’elle s’éloignait vers la
sortie, une belle voix mâle s’éleva derrière Annelie.


— Qu’est-ce que tu
fabriques ?


— Je fais ce qu’il faut.


Il ne parut pas impressionné.


— Tu veux lui offrir le
rôle ?


— Non. Je vais faire en
sorte de rendre très attrayant pour elle d’abandonner le contrat des livres.


Gregory fronça les sourcils.


— Pourquoi ? Les ventes
se passent très bien.


— Une fois que nous aurons
choisi l’actrice qui incarnera Maddox à l’écran, il faudra réimprimer les
jaquettes des livres et réenregistrer tout ce que nous avons avec la même
actrice. Je veux que ce soit la même partout, c’est la seule chose à faire.
L’équipe marketing est d’accord avec moi sur ce point.


Gregory grimaça.


— Tu ne crois pas
sérieusement que Carolyn Black va gober ce mensonge ? Elle n’abandonnera
pas, elle va nous poursuivre en justice.


— Nous verrons. Je sais me montrer
très persuasive.


Gregory entoura sa taille de son
bras et la serra contre lui.


— Fais attention en tout
cas, promets-le-moi.


Elle lui sourit par-dessus son
épaule.


— Promis.


***


— Tu te rappelles que tu
devais appeler Beth ? demanda Jared en s’insinuant dans le trafic
nocturne.


Carolyn gémit.


— Non, j’ai complètement
oublié. Je n’ai pas arrêté une minute, mais ce n’est pas une excuse. Elle t’a
dit ce qui se passait ?


Beth était sa jeune sœur de onze
ans sa cadette, elle était infirmière à Washington, très loin de l’univers
glamour de Carolyn. Elle était mariée depuis six ans, elle et son mari Joe
avaient une petite fille de quatre ans, Pamela.


— Non, elle m’a juste dit
qu’elle voulait te parler de quelque chose. Ça n’avait pas l’air d’être urgent.


Carolyn se reposa sur
l’appui-tête. Une douleur familière aux tempes l’obligea à chercher dans son
sac son spray nasal. Elle détestait ces symptômes précoces, mais ils
l’empêchaient d’être totalement anéantie par une horrible et soudaine attaque
de migraine qui la laissait sans forces des jours durant. Elle prit son
médicament sous l’œil inquiet de Jared.


— Tout va bien ?


— Oui, c’est juste une
précaution.


Elle avait besoin de repos ;
elle était épuisée après onze mois de représentations, six jours par semaine.
Si elle ne faisait pas attention, elle aurait des valises sous les yeux de
façon permanente.


— Des nouvelles de ton frère
récemment ?


— Non, pas une seule. Il est
dans une de ses périodes créatives. Je crois. Si sa femme ne le tramait pas à
mes pièces, il ne verrait jamais ce que je fais.


— Pourtant, tu vas toujours
voir ses expos.


Carolyn ricana.


— C’est différent. John est
un génie. C’est mon devoir de l’admirer, même si je pense que ses sculptures
ressemblent à des amoncellements de trucs tordus.


Jared hocha la tête.


— Tu peux bien être
sarcastique, ça ne marche pas. Je sais que tu es fière de lui.


Elle sourit.


— C’est tout à fait vrai.


Elle avait douze ans quand leur
mère était morte, heurtée par un chauffard alors qu’elle traversait la rue.
John avait six ans et Elisabeth n’était qu’un bébé de onze mois. Leur père
s’était perdu dans le souvenir de sa femme magnifique et merveilleuse et
Carolyn avait dû assumer le rôle de mère auprès des petits.


Shawn Black avait eu une crise
cardiaque quand Carolyn avait vingt et un ans et elle avait dû quitter
l’université pour prendre soin de son frère et de sa sœur. Sa vie avait été une
lutte, mais elle n’avait jamais regretté son choix. Même maintenant, elle était
fière d’avoir élevé Elisabeth et John sans aucune aide.


Jared arrêta la voiture sur le
parking de la résidence où se situait son appartement avec vue sur la mer. Ils
prirent l’ascenseur jusqu’au cinquième étage, Carolyn s’appuya au mur et ferma
les yeux pendant que Jared ouvrait la porte.


— Je ne crois pas avoir
participé à une soirée où tant de gens sont là pour tuer depuis les Golden
Globe.


— La moitié de Palm Beach
était là, dit-il impressionné. Annelie sait comment réunir des fonds et elle
est vraiment passionnée par ce qu’elle fait pour les enfants. J’ai entendu dire
qu’elle allait toujours leur rendre visite quand l’un d’eux devait être
hospitalisé.


— Remarquable. J’étais sciée
qu’elle me propose d’utiliser sa piscine pendant mon séjour ici.


Jared s’arrêta net à côté de la
cuisine et se tourna vers Carolyn.


— Je dois bien admettre que
je suis curieux de savoir deux choses : ses motivations quant à cette
invitation, et pendant qu’on y est, les tiennes pour l’avoir acceptée.


— Pour nager évidemment,
répliqua-t-elle.


Mais elle vit sur son visage
qu’il ne marchait pas. Il la connaissait suffisamment bien pour ne pas avaler
cette explication trop facile.


— Carolyn... Depuis quand tu
abandonnes ta précieuse vie privée sans espoir d’en retirer quelque
chose ?


— Je passe plein de temps
avec toi, pas vrai ?


— Nous savons tous les deux
que c’est très pratique pour toi de voir nos noms associés dans les médias.
Comme je le disais, il y a toujours une contrepartie.


Carolyn fit une petite grimace
innocente.


— Si ça peut aider Annelie
Peterson à voir que je suis la seule et unique Diana Maddox, je suis prête à
nager dans sa piscine le temps qu’il faudra.


— Tu es bien sûre de vouloir
faire ça ? demanda Jared, soudain gêné.


— Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— Annelie Peterson est
lesbienne, c’est un secret de polichinelle.


Carolyn revit cette grande blonde
dans sa robe bleue qui se déplaçait avec une grâce incroyable sur le marbre de
la salle de bal, d’un invité à l’autre, serrant des mains, souriante. Ses
bijoux étaient somptueux, mais pas assez pour éclipser ses magnifique yeux
bleus ou sa voix mélodieuse. Annelie n’était pas juste séduisante, elle était
carrément sublime. Et gay ?


— Carolyn ?


Elle haussa un sourcil.


— Si tu crois que je vais
tomber à la renverse sous le choc, ne retiens pas ton souffle. Je bosse dans le
show-biz, pour l’amour du ciel !


Jared lui lança un regard
perçant.


— En fait, je me demandais
dans quelle mesure tu allais pouvoir te servir de cette information à ton
avantage.


La colère soudaine fit ressurgir
la douleur dans ses tempes. Elle sentait de nouveau son crâne puiser
douloureusement malgré les médicaments. Elle jeta un œil torve à Jared.


— Je te remercie infiniment.
Tu me fais passer pour la dernière des garces.


— Mais non chérie, tu es la
plus belle des garces.


— Tu es horrible,
murmura-t-elle. Tu me fous en boule parfois.


Elle se massa les tempes.


— Uniquement parce que je te
vois comme tu es et pas comme tu aimerais que je te voie. Tu es merveilleuse
dans le rôle de Carolyn Black, c’est même le rôle de ta vie si tu veux mon
avis.


Il savait être très agaçant.
Malgré tout, elle commença à se détendre quand il posa son bras sur son épaule
pour l’accompagner à la cuisine.


— Laisse-moi te requinquer
avec un caffe con latte, tu es la seule personne que je connaisse qui
dorme mieux après une bonne dose de caféine.


Carolyn se percha sur un tabouret
à côté du comptoir de la cuisine et le regarda moudre les grains aux arômes
puissants.


— Dis-moi, qu’est-ce que tu
voulais dire en parlant de ses motivations ? demanda-t-elle.


Jared plaça une tasse sous la
machine à espresso.


— Peut-être veut-elle te
connaître avant de décider à qui elle va confier le rôle ? Ou bien elle a
autre chose en tête.


— Comme quoi ?


— Tu devras le lui demander.
Mais si j’étais lesbienne, je trouverais probablement génial de te voir dans ma
piscine.


Il tendit la tasse à Carolyn.


Elle but lentement, pensive.
Annelie serait attirée par elle ? Si c’était le cas, elle ne serait pas la
première lesbienne que Carolyn aurait à décourager. D’un autre côté, c’était
peut-être exactement l’occasion qu’elle cherchait. S’il y avait bien une chose
que le show-biz lui avait apprise, c’était comment convertir le désir en
contrat.


***


Annelie ôta sa robe de soirée et
l’accrocha soigneusement avant de retirer ses sous-vêtements et d’enfiler un
peignoir blanc. Elle sortit et déposa son peignoir sur une chaise de jardin
avant de se glisser dans le Jacuzzi. Entouré de palmiers et de hauts murs, il
était situé juste devant le patio, à côté de la piscine. Annelie adorait l’idée
d’être dans son petit univers, nue, dehors. Avec un soupir satisfait, elle
s’allongea et regarda le ciel étoilé qui paraissait si proche, comme toujours
ici. C’était l’une des choses qu’elle aimait en Floride. A New York, il était
quasiment impossible de voir une étoile à cause de la pollution lumineuse.


Elle flottait dans l’eau chaude
et elle mit en route les jets qui enveloppèrent tout son corps ;
caressants et doux sur sa peau, ils bouillonnaient tout le long de son dos,
comme des centaines de baisers légers. Des yeux bleu-gris et une magnifique
chevelure aubum envahirent son esprit ; elle ferma les yeux, à peine
étonnée que Carolyn Black surgisse dans ses pensées. Elle était bien plus belle
que ce qu’elle pensait et elle était terriblement sexy. Il y avait quelque
chose dans sa façon de bouger, dans sa façon de la regarder, qui l’avait
vraiment déstabilisée.


C’était comme s’il n’y avait plus
personne dans la pièce, elle l’avait capturée dans ses yeux incroyables et
réclamait toute son attention. Il lui avait fallu faire un effort pour recouvrer
son calme, du moins extérieurement, et le simple fait de repenser à cette
conversation faisait battre son cœur.


Elle se demanda si Carolyn savait
qu’elle était lesbienne. En fait, elle pensait que tout le monde le savait
puisqu’elle publiait de nombreux romans lesbiens et qu’elle n’avait jamais de
cavalier lors de ses sorties. Ce n’était pas quelque chose qu’elle tenait à
garder secret, mais elle n’avait pas encore fait de coming-out officiel. Elle
était de nature réservée, elle n’avait jamais confirmé ou nié ses préférences
sexuelles, ce n’était tout simplement pas un sujet qu’elle abordait.


Annelie ne s’était pas fait une
place au soleil en une nuit. Gagner le gros lot du loto neuf ans auparavant
avait définitivement changé sa vie. Elle avait survécu au cirque infernal des
médias, des interviews, aux lettres et coups de téléphone suppliants
d’étrangers et de connaissances avant de décider de faire profil bas.


Elle avait repris le nom suédois
de sa mère et déménagé à New York pour vivre à Manhattan pendant deux ans. Elle
avait suivi des cours de littérature comparée à l’université Bamard. En même
temps, elle avait appris à se mouvoir dans le monde des gens riches et célèbres
comme si elle y était née. Elle avait pris des leçons de maintien, des cours de
diction, elle avait fait un régime, du sport, des massages, pour changer de
look et de silhouette.


La jeune fille qui fut autrefois
Annie Clint, caissière dans une banque la journée pour payer ses cours du soir
de littérature, était devenue Annelie Peterson, femme d’affaires accomplie.
Elle avait commencé par monter Quasar Inc., une société spécialisée en
ressources externes ; elle avait si bien réussi qu’elle avait pu la vendre
et faire d’énormes profits pour se lancer dans quelque chose de moins risqué financièrement.
Elle ne parlait jamais de son passé, elle s’était confiée à trois de ses plus
proches amis qui ne la trahiraient pas. Elle avait appris une dure leçon au
début de son ascension, que les gens la traitaient différemment parce qu’elle
était si riche, et qu’elle ne pouvait se fier qu’à très peu d’entre eux.


Elle s’allongea dans l’eau et
laissa les jets masser sa nuque. Ses seins nus hors de l’eau, elle sentit l’air
humide de la nuit durcir ses mamelons. Elle frissonna et replongea dans l’eau
chaude avec un soupir satisfait.


Elle n’avait jamais regretté sa
décision de déménager. Même si elle avait aimé Manhattan, elle souhaitait vivre
dans un endroit plus calme. Elle avait souvent eu l’occasion de visiter la
Floride et elle était tombée amoureuse de la vie cosmopolite de Miami, si bien
qu’elle avait décidé de s’y installer.


Elle avait alors lancé sa maison
d’édition, Key Line Publishing ; elle avait rapidement abandonné les
essais et la littérature enfantine pour se concentrer sur des fictions gay et
lesbiennes aussi bien que sur des romans traditionnels. Sa stratégie s’était
avérée payante, sa petite société était vite devenue une
épine dans le pied des grandes maisons d’édition.


Elle retournait souvent à New
York, où elle avait gardé son loft, pour sortir avec ses amis et profiter de la
ville. Elle contrôlait étroitement ses affaires et s’impliquait de plus en plus
dans des actions caritatives. Elle avait placé la plus grande partie de sa
fortune en actions et obligations et, sur les conseils judicieux de ses
financiers, elle avait quadruplé ses gains de la loterie.


Annelie n’affichait pas sa
fortune comme beaucoup le faisaient à Miami. Elle ne voulait pas être la cible
d’opportunistes, et voir son nom en tête de liste de Forbes comme étant
l’une des femmes les plus riches et les plus influentes du pays n’aidait pas.
C’était une lutte permanente pour garder un équilibre entre son désir
d’intimité -qui la menait parfois à une complète solitude -et le désir de
continuer à faire des affaires et à soutenir les organisations caritatives
qu’elle finançait.


Elle sortit du Jacuzzi pour se
glisser dans l’eau plus fraîche de la piscine. L’eau chaude la détendait mais
ça la rendait léthargique si elle n’y prenait pas garde. Elle traversa toute la
longueur sous l’eau avant de se hisser sur l’échelle pour s’asseoir sur la
margelle. Elle tordit ses cheveux ; l’odeur lourde de la nuit l’environna
de nouveau.


L’eau ruisselait sur sa peau pâle
en suivant la courbe de ses seins jusque sur les pointes érigées. Elle frissonna
et chassa l’eau, puis elle laissa ses mains parcourir son corps. Le contact
était apaisant et doux-amer en même temps. Elle se sentait rarement seule, mais
cette nuit elle ressentait cruellement ce qui manquait à sa vie pour qu’elle
soit complète. Soudain, le regard bleu-gris de Carolyn s’imposa encore. Des
yeux qui la regardaient, qui se levaient vers elle comme si elle était la
personne la plus importante au monde. Pourquoi son image persistait-elle ?
Cette silhouette en robe noire, accentuée par une rivière de strass... Elle
était comme Annelie se l’était imaginée, et plus encore.


Elle se redressa soudain, une
souffrance sourde au fond d’elle, et arrêta les jets du Jacuzzi en passant.
Elle traversa le patio jusqu’à sa salle de bains où elle prit une courte
douche, se sécha les cheveux et se brossa les dents avant de s’allonger entre
les draps de son lit. Elle resta un long moment parfaitement immobile avant de
mettre l’alarme de son réveil à six heures. Elle avait beaucoup à faire avant
l’arrivée de Carolyn et elle voulait être en forme pour cette visite, pas
question de trop dormir.


Elle serra un oreiller contre
elle et se recroquevilla sous la couverture, laissant son esprit battre la
campagne. Il revint rapidement à Carolyn. Elle avait fait beaucoup pour Key
Line, jouant le rôle de la détective Diana Maddox pour les livres audio qui
avaient rencontré un immense succès. Ce n’était pas vraiment surprenant qu’elle
s’estime être le meilleur choix pour l’adaptation à l’écran.


Elle ressentit un pincement à l’estomac
en songeant qu’elle devrait sans doute la décevoir. Carolyn voulait visiblement
le rôle et elle en avait les capacités. Elle avait gagné un Tony[2] quand elle avait
débuté sa carrière et plusieurs autres prix au cours des années. Mais ça
n’avait pas impressionné les distributeurs potentiels. Ils voulaient une jeune
star montante capable de faire exploser le box-office, ils avaient jeté leur
dévolu sur Sylvia Goodman, une jeune actrice qui s’était fait remarquer dans
plusieurs blockbusters. Le fait que Diana Maddox ait quarante ans dans les
romans ne faisait aucune différence. Tout était bon pour faire des profits.


Annelie resserra sa prise sur
l’oreiller et soupira. Elle avait tenté de garder l’esprit ouvert à propos de
Sylvia Goodman. La grande beauté blonde, déjà surnommée par des chroniqueurs
peu frileux la nouvelle Sally Field, pourrait faire l’affaire si elle portait
une perruque brune. Il n’en restait pas moins que dans l’esprit d’Annelie,
Carolyn Black possédait des qualités que l’autre n’avait pas, une certaine
sensibilité qui faisait défaut à Sylvia. Carolyn pouvait apporter la maturité
et la dimension nécessaires au rôle qu’une actrice plus jeune ne pouvait
égaler. Mais est-ce que ça avait une quelconque importance de nos jours ?
Le public était habitué à en rabattre sur les performances d’acteurs si le
spectacle était au rendez-vous, ajoutez-y quelques scènes de sexe
croustillantes et tout allait pour le mieux.


Annelie voulait faire plus d’un
film sur Maddox, donc tout dépendait de l’accueil du public et des critiques
après la sortie du premier. Sacrifier Carolyn pour Sylvia pourrait bien
s’avérer être du simple pragmatisme. Elle ne pouvait s’offrir le luxe de mettre
en avant ses propres préférences ; il y avait trop enjeu.


***


Carolyn tâtonna pour trouver le
téléphone sur la table de nuit et jeta un œil sur le réveil. Son cœur fit un
bond quand elle vit qui rappelait. Qu’est-ce que sa sœur pouvait avoir à lui
dire à deux heures du matin ?


— Beth ? Tout va
bien ?


— Oui, tout va bien, ne
t’inquiète pas. Désolée de t’appeler si tard mais je ne pouvais pas attendre.


— C’est bon, répondit
Carolyn en s’appuyant sur un coude.


Elle entendait la voix de Joe
derrière sa sœur.


— Je suis enceinte !


La voix de Beth se fêla et elle
se mit à pleurer.


— Oh chérie, c’est
génial ! Je suis si heureuse pour toi et Joe.


Après quelques murmures sur la
ligne, Joe prit e téléphone.


— Salut Carolyn. Beth est un
peu sur les nerfs mais elle va bien. J’espérais qu’elle attendrait jusqu’à
demain pur te prévenir.


Elle sentit un pincement de
culpabilité en pensant qu’elle n’avait pas rappelé sa jeune sœur plus tôt.


— Tout va bien pour elle et
le bébé ? Quand l’avez-vous su ?


— Ce matin. Tout a l’air
bien cette fois-ci. Ça ne date que de six semaines apparemment ; elle est
très nerveuse, et moi aussi.


— Je sais.


Beth avait fait deux fausses
couches de suite, les deux à huit semaines de grossesse. Après la seconde, elle
avait plongé dans une profonde dépression.


— Peux-tu me la repasser,
Joe ?


— C’est moi, reprit Beth un
peu plus vaillante.


— Beth chérie, écoute-moi.
Pourquoi ne pas te mettre en congé jusqu’à la fin du premier trimestre ?
Je vous aiderai pour les factures. Ce qui compte pour le moment c’est toi et le
bébé. S’il te plaît, ma puce ?


— Oh, Lyn... Je ne crois pas
que Joe sera d’accord mais je  te remercie.


— Parle-lui. Il ne veut que
le meilleur pour toi. Il sait que ça n’a rien à voir avec de la fierté mal
placée. S’il te plaît.


— Très bien. (Elle se tut un
moment.) Tu es heureuse pour moi, n’est-ce pas ? Tu ne penses pas que je
tente le diable à essayer encore ?


Le cœur de Carolyn se serra en
entendant la petite voix de sa sœur. Beth avait toujours eu besoin d’elle et
davantage encore quand leur père était mort. Elle n’avait alors que dix ans et
approchait de la puberté. Un cousin de leur père avait proposé de l’élever,
mais il ne voulait pas prendre en charge John, adolescent à l’époque. Carolyn
ne voulait pas que sa famille soit séparée, elle s’était battue et avait obtenu
la garde de son jeune frère et de sa sœur.


Elle avait porté un fardeau bien
lourd pour des épaules si frêles. Maintenir en état leur maison d’enfance avait
englouti la plus grosse partie de l’assurance-vie de son père et elle était
constamment à la recherche d’un emploi à mi-temps pour joindre les deux bouts,
jusqu’à ce qu’elle décroche son premier rôle dans un soap de l’après-midi et
que sa carrière soit lancée.


Tout comme elle, son frère John
avait grandi trop vite et elle pensait que c’était pour ça qu’il était
maintenant si capricieux et infantile. Beth était différente. Elle s’était
toujours intéressée à la carrière de Carolyn et elle était très fière de sa
sœur et de sa réussite professionnelle. Elle l’aimait indépendamment de son
statut de star. Que Beth soit une femme de trente-quatre ans n’y changeait
rien, Carolyn se sentait toujours responsable d’elle.


— Je suis ravie pour toi, ma
chérie, dit-elle. Tu dois faire attention et prendre bien soin de toi. De mon
côté, je te promets de faire attention à garder la batterie de mon portable
pleine pour que tu puisses me joindre dès que tu en as besoin, d’accord ?


— D’accord. Merci, Lyn.


— Ne sois pas bête, tu
ferais la même chose pour moi et plus encore.


— Si tu tombes
enceinte ? la taquina Beth qui semblait avoir retrouvé son sens de
l’humour.


— Grosse maligne.


Elles plaisantèrent encore un
moment pour alléger l’atmosphère, puis elles raccrochèrent. Carolyn se
rallongea. Sa tête d sa nuque lui faisaient encore mal, elle était soulagée à
l’idée de pouvoir nager demain. Cela éloignait ses migraines habituellement.
Elle se demanda de nouveau pourquoi Annelie l’avait invitée. Elle n’avait aucun
mal à se remémorer la sculpturale blonde. Elle avait baissé ses yeux bleu pâle
sur elle, dissimulant ses pensées derrière. Carolyn avait vu qu’elle avait
quelque chose en tête quand elle l’avait invitée aussi soudainement.


Ce devait être le film.


C’était sa chance, une façon de
prouver qu’ils n’avaient aucune raison de chercher quelqu’un d’autre pour le
film. Annelie allait sûrement s’en rendre compte, et si ce n’était pas le cas,
cela serait-il si difficile de le lui démontrer ? Les lecteurs
connaissaient déjà la voix de Maddox grâce au livre audio, ils l’avaient déjà
assimilée au personnage. Elle pensa à la concurrence. Supernova pensait
sérieusement à quelqu’un d’autre ? Peu importait qui, elle devait
absolument convaincre Annelie que personne d’autre ne saurait rendre justice à
Maddox. Elle seule le pouvait. Et il était hors de question de rentrer à New
York les mains vides.
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Carolyn baissa la vitre arrière
du taxi alors qu’il s’arrêtait à la porte de la résidence. Le garde s’approcha.


— Carolyn Black. Annelie
Peterson m’attend.


Le garde retourna dans sa guérite
consulter sa liste et ouvrit la barrière au taxi.


Elle regarda la luxueuse
résidence protégée où se mêlaient différents styles architecturaux. La plupart
des maisons étaient peintes dans des tons de blanc ou de pastel et cernées de
grands palmiers. La chaleur moite de Miami était déjà pénible, Carolyn avait
hâte de plonger dans la piscine.


Le taxi s’arrêta dans un
cul-de-sac devant une grande maison blanche dissimulée derrière un luxuriant
jardin de plantes tropicales. Avec ses immenses baies vitrées en façade, la
maison semblait s’enrouler autour d’une allée. Une Ford Mustang rouge des
années soixante, entièrement rénovée, était garée devant la maison. A droite se
trouvait un grand garage avec un appartement situé au-dessus.


Il y avait de hauts murs tout
autour, surmontés de fer forgé aux motifs floraux. Carolyn haussa un sourcil en
pensant à ce que lui avait dit Jared, Annelie était vraiment quelqu’un qui
tenait à son intimité. Etait-ce dû à son orientation sexuelle qu’elle préférait
cacher ou faisait-elle partie de ces gens riches paranoïaques qui préféraient
garder le monde à distance ? Elle était très étonnée qu’Annelie l’ait
invitée, et pas vraiment surprise que Jared en soit venu à spéculer sur ses
motivations.


Elle paya le taxi et retrouva
l’atmosphère humide et chaude de Floride. Elle portait un bermuda blanc et un
débardeur jaune. Elle balança son sac sur son épaule, se dirigea vers la porte
et sonna.


La voix d’Annelie jaillit de
l’interphone.


— La porte est ouverte,
Carolyn.


Elle apparut au moment où Carolyn
ouvrait. Elle semblait à l’aise et décontractée, elle avait ramené ses cheveux
en queue-de-cheval et portait un short noir et un tee-shirt bleu azur.


— Bienvenue. Entrez. Je vous
offre quelque chose à boire avant que vous vous changiez ? Il fait
particulièrement chaud aujourd’hui, n’est-ce pas ?


— Oui, quelle différence
avec New York à cette saison !


Carolyn la suivit à l’intérieur, détaillant le grand hall
avec curiosité. Un tapis persan bleu, blanc et noir ornait le parquet devant
l’entrée du salon flanquée de cinq grands vases de Chine ornés de roseaux.


Annelie indiqua à Carolyn la
cuisine à la française. Elle ouvrit le réfrigérateur et se tourna vers elle.


— Qu’est-ce que je vous
sers ?


— De l’eau minérale, ce sera
parfait, merci.


Elle sortit deux bouteilles de
Perrier qu’elle versa dans de grands verres pleins de glace.


— Tenez, ça devrait vous rafraîchir.


Carolyn but une gorgée tout en
observant Annelie par-dessus ses lunettes de soleil. La jeune femme était
impeccable, même dans cette tenue décontractée. Sa peau pâle suggérait qu’elle
craignait le soleil et ses muscles fins montraient qu’elle prenait soin d’elle.


— Vous pouvez vous changer
dans la chambre d’amis. Laissez-moi vous montrer. Pendant que vous nagerez, je
répondrai à mes e-mails, après nous pourrons déjeuner. Si vous êtes d’accord.


— Parfait.


Carolyn suivit Annelie dans un
couloir.


— Vous n’aurez qu’à suivre
ce couloir jusqu’à la porte. La piscine est juste là. Il y a une salle de bains
si vous avez besoin de serviettes. Je serai dehors avec mon portable.


La chambre était dans les tons bleu pâle, blanc et doré. Un
tapis très doux couvrait le parquet, assez épais pour que ses orteils
disparaissent quand Carolyn retira ses sandales. Elle se déshabilla rapidement,
enfila son maillot de bain noir, vérifia son maquillage et sortit une serviette
de son sac. Elle ramena ses cheveux sur le haut de sa tête, les attacha avec
une pince et ouvrit la baie vitrée.


Il y avait plusieurs tables et
des chaises dans le grand patio en bois à plusieurs niveaux. Près de la piscine
se trouvaient six chaises longues avec de gros coussins et Annelie occupait
l’une d’elles, un ordinateur portable posé sur ses cuisses. Un parasol gris la
protégeait du soleil.


La piscine était grande,
rectangulaire, un Jacuzzi octogonal était situé juste à côté des chaises
longues.


— C’est ravissant. Votre
maison est vraiment très belle.


— Merci, j’aime beaucoup la
décoration.


— Ça se voit. J’espère
toujours trouver le temps de faire ça, mais je suis constamment en déplacement
ou en représentation. (Elle regarda la piscine.) Elle est vraiment superbe.


Annelie fit un geste d’invite.


— Allez-y, profitez-en.


Carolyn lui adressa un grand
sourire, parfaitement consciente de l’effet qu’il produisait généralement.
Sentant le regard d’Annelie sur elle, elle enleva lentement sa serviette pour
la poser sur une chaise et longea le bord jusqu’à l’endroit le plus profond.
Elle prit son temps avant de plonger, donnant une occasion à son hôtesse de
constater combien elle était bien foutue. Bien des femmes deux fois plus jeunes
avaient des difficultés à conserver une telle forme. Sans effort, elle parcourut
la moitié du bassin sous l’eau avant de refaire surface et d’adopter un crawl
puissant et régulier.


***


Annelie reporta son attention sur
son portable, la vision du plongeon parfait de Carolyn et de ses mouvements
fluides encore en tête. Elle connaissait son âge, quarante-cinq ans, mais ses
longues jambes et ses hanches fines étaient fermes, elle s’entretenait. Même si
ses formes n’étaient pas marquées, elle était incroyablement féminine, et elle
était superbe en maillot de bain.


Elle revint à ses e-mails
personnels et sourit en voyant le nom de Kitty. Son amie australienne lui
envoyait souvent des messages amusants.


 


De : Kitty McNeil


Sujet : Une semaine qui compte !


Salut beauté !


Je voulais juste te dire que j’ai enfin pris
mon billet d’avion. Je jure que le système de réservation online causera ma
perte. J’envoie des e-mails, je sais me servir d’un traitement de texte, mais
laisse-moi traîner sur internet et je cause des catastrophes. Pour une raison
indéterminée, je suis incompatible avec ces sites web qui prétendent pourtant
être accessibles aux plus imbéciles. Je pensais que réserver un vol pour Miami
serait du gâteau. Comment je me suis retrouvée avec un billet pour Madrid, je
ne le saurai jamais ! Ne t’inquiète pas, chérie, j’ai les choses bien en
main.


Sam vient avec moi depuis que nous avons
décidé de mêler le plaisir aux affaires. Nous resterons à Orlando parce
que mon bébé a un gros faible pour Disney World. *soupir* Je suppose que je
survivrai tant que je n’aurai pas à serrer la main de Pluto ou de Goofy. Alors Bella, on se voit dans un peu moins de deux semaines !


Kitty


Ps : Vu la pub télé pour les livres
audio de Diana Maddox. Bon Dieu, la voix de cette fernme !


 


Annelie sourit en secouant la
tête. Kitty McNeil était l’un de ses auteurs et l’une de ses meilleures amies.
Elle écrivait de la science-fiction et de la fantasy féministes avec succès.
Des romans qui plaisaient autant aux gays qu’aux hétéros. Comme souvent les
Australiens, elle avait un franc-parler très rafraîchissant et il n’avait pas
fallu longtemps avant qu’Annelie ait l’impression de l’avoir toujours connue.
L’amie de Kitty, Sam, était sculptrice ; Annelie lui avait d’ailleurs déjà
acheté deux de ses mobiles métalliques.


Elle leva les yeux pour suivre le
demi-tour élégant de Carolyn au bout du bassin. Elle se demanda combien de
longueurs elle faisait habituellement et admira son style gracieux et puissant.
Pour sa part, si elle aimait beaucoup la natation, elle s’en tenait
généralement à la brasse.


Après une dernière longueur, Carolyn
sortit de la piscine. Son maillot mouillé soulignait chaque muscle, chaque
courbe. Elle avait le corps androgyne mais elle était aussi incroyablement
féminine. L’eau ruisselait sur ses cuisses et Annelie ne put détourner les
yeux.


Carolyn se pencha en arrière, le
dos cambré, et libéra ses cheveux mi-longs de la pince avant de s’essuyer
lentement. Annelie avait la gorge serrée en voyant les petits seins de Carolyn
pointés sous le maillot, ils se dessinaient parfaitement sous le tissu humide.


La serviette sur les épaules,
elle se dirigea vers Annelie comme si elle ignorait combien elle était sexy.


— C’était fantastique !
Merci encore de me laisser utiliser la piscine. J’ai beaucoup de mal à me
passer de cet exercice.


— Comme je vous le disais,
vous pourrez venir aussi longtemps que vous serez en Floride. Mary est là la
plupart du temps, ou moi, ou bien vous pourrez utiliser une des cartes pour
entrer. Rappelez-moi de vous en laisser une.


Les superbes yeux bleu-gris
s’agrandirent de plaisir pour devenir d’un bleu brillant.


— C’est vraiment gentil,
Annelie. Je vous prends au mot. Si jamais ça vous pose un problème à un moment,
vous devez me promettre de me le dire.


— Je le ferai. Que
diriez-vous de déjeuner, vous aimez les fruits de mer ?


Carolyn passa une main dans ses
cheveux et répondit :


— Oui, et je suis affamée.
Je vais me doucher et me changer d’abord.


— Vous pouvez utiliser la
salle de bains. Le sèche-cheveux est sur une étagère.


— Je me dépêche.


Annelie alla à la cuisine
préparer un assortiment de fruits de mer ; elle coupa du pain et mit de la
crème fraîche et de la mayonnaise dans des ramequins. Elle disposa des
assiettes en porcelaine bleue sur l’une des tables du patio et apporta le
plateau de fruits de mer.


Elle n’attendit que quelques
minutes avant que Carolyn la rejoigne. Son maquillage était impeccable, deux
peignes d’ivoire retenaient ses cheveux pour souligner l’ovale parfait de son
visage.


Annelie la regardait avec le plus
grand calme, mais le visage de Carolyn quand elle souriait, ses lèvres humides
et tentantes, lui coupaient le souffle.


— Hum... ça a l’air
délicieux, j’adore le crabe.


— Alors vous allez adorer
ceux-là, il n’y a rien de mieux.


Carolyn beurra un morceau de
pain.


— Vous vivez ici depuis
combien de temps ?


— Bientôt six ans. La
première année je vivais dans un appartement pas très loin de chez Jared. Je
voulais acheter une maison mais ça m’a pris un moment. Dès que l’agent
immobilier m’a fait visiter celle-ci, j’ai cru que mon rêve devenait réalité.


— Donc, vous savez prendre des
décisions rapidement une fois que vous vous êtes décidée.


Pas très sûre qu’elle soit en
train de parler de la maison, Annelie acquiesça lentement.


— Jusqu’ici, mon instinct ne
m’a jamais trompée.


— Ça me paraît évident. Vous
avez visé juste avec la série des Maddox.


— Oui, tout a
merveilleusement bien marché. Mais sans le talent de l’auteur et la qualité de
ses livres, rien n’aurait pu se faire. C’est vraiment un travail d’équipe.
(Elle hésita un instant.) Je suis curieuse, aviez-vous lu les livres avant
d’accepter de faire les enregistrements ?


— Uniquement le premier. Réussir
ou mourir, ça m’a tout de suite plu. Et ça m’a semblé assez proche de ce
qui se passe dans le monde du show-biz. J’aurais bien voulu lire les deux
suivants mais j’étais toujours en répétition et je n’ai jamais trouvé le temps.


— Qu’avez-vous pensé quand
on vous a approchée pour les enregistrements ?


— Vous savez que je l’avais
déjà fait avant et j’avais beaucoup aimé, je suis une grande lectrice quand
j’en trouve le temps.


— Vous devinez que j’aime
beaucoup les livres, tout comme vous, surtout depuis que j’ai ma maison
d’édition. Comment est-ce de travailler de cette manière ?


— C’est difficile et
amusant. J’adore travailler avec Helen et Harvey, je les connaissais avant,
bien entendu, mais je n’avais jamais eu la chance de travailler avec eux.


— Comment avez-vous abordé
les scènes de sexe avec Helen ? Même si c’était uniquement audio ?


Carolyn réfléchit longuement.


— Je n’avais jamais incarné
de lesbiennes avant, je n’avais aucune idée de comment faire ou de ce que ça
donnerait. Mais c’était aussi la première fois que je jouais un flic de la
crim’. Quand Helen et moi enregistrions ces scènes, nous étions tout près l’une
de l’autre, pour pouvoir parler dans le même micro. Ça n’a posé aucun problème,
nous sommes des pros toutes les deux.


C’était une réponse honnête,
Annelie reprit :


— Donc, vous ne vous êtes
pas sentie mal à l’aise ?


Carolyn lui sourit.


— J’étais bien un peu
nerveuse la première fois que j’ai dû simuler un baiser avec Helen. Mais Harvey
s’est occupé de ça.


Annelie haussa un sourcil
perplexe.


— Qu’est-ce qu’il a
fait ?


— Il s’est mis derrière moi
et, au moment où j’étais censée embrasser langoureusement Helen, il m’a pincée.
Mon hoquet de surprise sonne très vrai, très passionné !


Annelie ne put s’empêcher de
rire. Le ronronnement satisfait de Carolyn était irrésistible.


— Ça a très bien marché sur
le public en tout cas. Je suppose que vous avez vu les sites dédiés à Maddox et
les conversations ni les forums, il doit y en avoir des centaines, dit Annelie.


Je ne suis pas très branchée ordinateur,
je le confesse, je ne me sers pas d’internet. Les nouvelles technologies, ce
n’est pas vraiment mon truc. C’est fou toutes les informations qui circulent
par ce biais.


— Nous suivons de près ce
qui s’y passe. Il y a des sites de fans
sur Maddox, sur vous, et sur tous les autres personnages.


— Honnêtement, je n’en avais
aucune idée.


— Internet fait partie
intégrante de notre stratégie marketing. Nous avons monté une petite société
qui sera chargée d’organiser des conventions de fans de Maddox. Ça devient une
vraie franchise commerciale.


Carolyn ne semblait pas bien
comprendre où elle voulait en venir avec toutes ces informations.


— Je suis impressionnée,
dit-elle. Vous aurez toutes les cartes en main quand le film sortira.


— Exactement.


La parfaite transition, pensa
Annelie en prenant soin de préparer sa prochaine phrase.


— Ce qui m’amène à ce dont je voulais discuter avec
vous. Elle vit immédiatement la lueur dans les yeux de Carolyn et se sentit
mal, ce qu’elle avait à dire n’était pas ce que l’actrice ni tendait.


— Nous allons devoir retirer
les livres audio du marché.


— Quoi ? s’exclama
Carolyn abasourdie.


— Nous n’avons pas le choix.
Celle qui sera choisie pour le rôle de Maddox devra refaire les
enregistrements, répondit Annelie en fixant le regard incrédule de Carolyn sans
ciller. Nous devons maintenir une homogénéité entre les auditeurs et les
spectateurs. Cela créerait une trop grande confusion si la voix de la version
audio ne collait pas avec celle de l’actrice à l’écran. Je suis sûre que vous
comprenez.


Une sonnerie venue de la maison
l’interrompit.


— Je suis désolée, je dois
répondre, je reviens tout de suite.


Elle courut dans la maison,
sachant déjà que le choc passé, Carolyn ferait tout pour obtenir le rôle. Mais
avant la fin de la discussion, elle aurait accepté l’inévitable et pris ce
qu’Annelie prévoyait de lui offrir.


***


Carolyn se laissa aller sur le
dossier de sa chaise, assommée. Annelie avait tout dit, sauf si elle était
hors-jeu ou pas pour le rôle. Elle cligna des paupières et regarda au-delà de
la piscine les jardins bien entretenus. De grands palmiers entouraient des
plantes tropicales luxuriantes qui poussaient sur un lit de fleurs exubérantes.
Annelie avait visiblement un excellent jardinier.


Son esprit tournait à toute
vitesse, elle réalisa pleinement ce que tout cela voulait dire. Si Annelie
stoppait la vente des livres audio et laissait le contrat s’éteindre, qu’est-ce
qui allait lui rester ? Grâce au pourcentage sur les ventes, elle avait un
revenu régulier. Et elle avait besoin de cet argent pour Beth.


Elle se leva, son verre d’eau à
la main, et s’avança vers la pelouse, le ventre serré. Annelie pouvait faire
exactement ce qu’elle voulait et elle n’y pourrait rien du tout. A part
décrocher le rôle principal du film Réussir ou mourir.


— Un sou pour vos pensées.


La voix d’Annelie la fit
sursauter.


— Désolée, je ne voulais pas
vous surprendre.


Carolyn but une gorgée d’eau et
dit :


— Si j’ai bien compris ce
que vous m’avez dit, vous avez déjà choisi la comédienne ?


— Non, mais l’équipe du
casting travaille actuellement sur une très courte liste, répondit-elle,
embarrassée.


— Je suis sur cette
liste ?


— Bien sûr.


Carolyn ne pouvait l’imaginer lui
mentant, elle était trop classe pour ça. Elle en conclut que son nom était bien
sur cette liste.


— J’ai comme l’impression
que je ne suis pas votre premier choix.


Annelie fit un petit geste
d’impuissance. Carolyn leva les yeux vers le visage calme et parfait avec une
envie folle de hurler : Mais qu’est-ce que vous avez dans le
crâne ? Je suis parfaite ! Elle se contenta de demander
platement :


— C’est mon âge ?


— Non ! (La réponse
vint claire et nette.) Vous paraissez à peine trente-cinq ans.


— Alors quoi ? Faites-moi une fleur et dites-le
moi, d’accord ?


Annelie parut un peu surprise du
ton brusque mais répondit :


— D’accord. Votre voix
convient parfaitement pour Diana. Mais nous ne sommes pas sûrs que vous
conviendriez aussi bien pour un passage à l’écran, que vous soyez elle.


Carolyn haussa un sourcil.


— Aucune chance que vous
ayez choisi Charlize Theron pour Monster.


Annelie soupira.


— Ecoutez Carolyn, je sais
bien que vous voulez le rôle, et je sais quel travail merveilleux vous avez
réalisé pour Key Line, mais je ne peux pas laisser mes préférences personnelles
me guider dans cette décision. Je prends un risque énorme avec ce film,
beaucoup de gens dépendent de moi, je dois laisser faire les experts. Si je ne
les écoute pas, je ne trouverai pas de distributeurs. Vous savez très bien
comment tout ça fonctionne.


C’était la première fois que
Carolyn entendait percer l’émotion dans la voix d’Annelie depuis leur rencontre
à la fondation Nebula Circle. Elle prit un instant avant de répondre puis elle
dit doucement :


— Laissez-moi au moins faire
un essai et j’aimerais que vous gardiez l’esprit ouvert. Vous pouvez faire ça
pour moi ?


— Absolument. En fait, je
peux faire plus. Je suis très ennuyée au sujet des livres audio, je veux régler
proprement cette histoire.


— Qu’est-ce que vous voulez
dire ?


— Vous savez que je peux
stopper la vente des livres et laisser le contrat entre nous s’éteindre de
plein droit. Mais personne n’y gagnerait, j’ai une meilleure idée.


— Je vous écoute.


— Je suis prête à vous
offrir cent mille dollars pour la perte de revenus et nous mettons un terme au
contrat dans les meilleures conditions. Vous n’avez qu’à dire oui et je
m’occupe de l’aspect légal.


Carolyn réfléchit à l’offre. Ça
semblait généreux... Annelie tentait visiblement de faire ce qu’il fallait. Son
instinct lui disait malgré tout de ne pas sauter sur cette proposition. Ce
contrat, elle l’avait signé il y avait longtemps, elle voulait relire chaque
ligne avant d’accepter la proposition d’Annelie.


— Il faut que j’en parle
avec Grey, dit-elle.


— Bien sûr. Je vais lui
faire faxer les documents dès aujourd’hui. Vous me direz ce que vous avez
décidé.


Annelie rejoignit la table.


— Que diriez-vous de prendre
un café ?


Carolyn refusa.


— J’aurais volontiers
accepté, mais il faut que je parte. Je vais appeler un taxi.


— Je peux vous déposer si
vous voulez, j’ai quelques courses à faire.


Carolyn était sur le point de
décliner son offre mais elle réfléchit. Apparemment, Annelie voulait passer en
mode amical malgré leur relation professionnelle. Il faudrait avoir la vue
courte pour ne pas la laisser faire. Elle n’aurait pas forcément le rôle mais
elle serait sur le coup ; plus elle passait de temps en compagnie
d’Annelie, plus elle avait ses chances.


— Merci, c’est très gentil.
Maintenant, annoncez-moi la vraie bonne nouvelle : nous prenons la
merveille garée juste devant, la Mustang ?


Annelie parut agréablement
surprise.


— Oui. Vous aimez les
voitures de collection ?


— Je les adore. J’ai
toujours voulu une Corvette Stingray 1970 mais depuis que je vis à New York, je
conduis un 4x4 Volvo... Voiture sure, agréable et très ennuyeuse. Ne répétez à
personne ce que je viens de dire, je dois tourner une pub pour Volvo très
bientôt.


— Vous avez ma parole,
répondit Annelie en souriant.


Carolyn s’installa dans la
voiture aux sièges en cuir crème.


Elle avait été modernisée et possédait l’air conditionné,
indispensable sous ces latitudes.


— Quelle couleur auriez-vous
choisie pour votre Corvette ? demanda Annelie en mettant ses lunettes de
soleil.


Carolyn leva les yeux au ciel.


— Vous allez croire que je
suis folle, mais j’en aurais voulu une jaune canari.


— Jaune canari ? répéta
Annelie en éclatant de rire.


Carolyn se joignit à elle.


— Je n’aurais jamais
deviné !


Annelie conduisait avec assurance
dans les petites rues, elle passa la barrière en faisant un signe au garde.
Carolyn était intriguée par cet étrange mélange de franchise et de réserve
qu’elle voyait chez la jeune femme et elle se demandait ce qui la faisait
avancer. C’était une brillante femme d’affaires évidemment, mais qu’est-ce qui
lui avait ouvert les portes, sa fortune ou sa personnalité ? Que
cherchait-elle, le pouvoir ou plus d’argent ? Apparemment pas la
célébrité.


— Vous devez avoir une
raison particulière de vous intéresser autant aux livres de Diana Maddox pour
vous impliquer aussi personnellement dans chaque détail.


— Oui, on peut dire ça. J’ai
donné ma parole à Délia Carlton que je m’assurerais personnellement que rien ne
dénature l’histoire originale et qu’aucun ponte d’Hollywood n’irait y mettre
son nez. Organiser des conventions, donner le maximum aux fans sans trop
exposer Délia est la meilleure façon de s’y prendre. Faire ça en famille si
vous voulez.


Annelie sourit et ajouta :


— Je ne suis pas une malade
du contrôle vous savez, c’est juste que j’ai fait une promesse...


Carolyn opina, pensive. Honorer
la parole donnée et être loyale semblait capital pour Annelie ; ce qui
n’aurait pas dû l’étonner, elle avait déjà eu l’occasion de s’en apercevoir en
travaillant pour Key Line. Cependant, elle se demandait dans quelle mesure
l’offre très généreuse de racheter son contrat était spontanée... Cela lui
avait semblé totalement sincère sur le coup, cette idée de lui ouvrir une porte
de sortie acceptable, mais justement quelque chose la chiffonnait.


— Comment vous sentez-vous ?
reprit Annelie. Vous étiez assez pâle en arrivant à la maison. La séance de
natation semble vous avoir fait du bien.


Surprise qu’elle l’ait remarqué,
Carolyn répondit en souriant :


— Je me sens très bien,
merci. Nager me fait toujours cet effet, ça me détend et ça me garde en forme.
J’ai toujours eu des migraines et j’ai découvert il y a longtemps, bien avant
tous les nouveaux traitements, que c’était la meilleure façon de m’en
débarrasser.


— Je ne vais pas vous dire
que je sais ce que c’est, mais ça m’a l’air douloureux. Ça me rappelle que si
vous voulez profiter de la piscine durant votre séjour en Floride... avez-vous
une voiture ?


— Non, pas ici. Jared en a
une bien sûr, mais il s’en sert tous les jours. Je peux venir en taxi, comme
aujourd’hui.


— Non, ça va être
casse-pieds à force. Voilà ce que je vous propose : pourquoi ne pas
prendre le 4x4 pendant que vous êtes là ? J’ai cette voiture et la Jaguar,
le 4x4 ne me manquera pas.


Carolyn était encore une fois
sidérée de sa générosité.


— Merci, c’est vraiment
gentil, et je vais accepter. Un 4x4 ce sera parfait, et puis j’ai l’habitude
d’en conduire un.


— Super, on fait comme ça
alors, déclara Annelie en s’arrêtant devant l’immeuble de Jared.


Elle laissa le moteur tourner et
attrapa son sac sur la banquette arrière. Sa queue-de-cheval effleura le bras
nu de Carolyn qui frissonna. Suiprise, elle regarda la tresse blonde,
s’attendant presque à voir dessus une quelconque poudre magique.


— Et voilà, reprit Annelie
en fouillant son sac. S’il n’y a personne à la maison, vous pourrez utiliser
cette carte.


Elle lui tendit une carte
magnétique identique à celles employées dans les hôtels.


— Elle coupe automatiquement
l’alarme. Quand vous partez, vous n’avez qu’à la passer devant le boîtier et
l’alarme se remet en marche.


— Merci de votre confiance,
Annelie. Je suis honorée et j’adore l’idée d’en profiter pendant mon séjour,
mais quand même...


— Vous n’êtes pas exactement
une étrangère, je vous connais en quelque sorte depuis des années, vous
travaillez pour moi d’une certaine façon. Je vous donnerai les clefs de la
voiture demain et je dirai au garde de vous laisser passer.


— Merci encore, je vous suis
vraiment reconnaissante, ajouta Carolyn en sortant de la voiture.


Annelie sembla vouloir ajouter
quelque chose mais finalement elle enclencha la première et fit signe à
Carolyn.


— On se parle plus tard.
Passez une bonne journée.


— Vous aussi.


En marchant vers la porte de
l’immeuble, Carolyn regarda la carte avec un sentiment étrange. Rien ne s’était
passé comme elle l’avait prévu et elle avait besoin de réfléchir. Elle n’avait
pas pensé un instant qu’Annelie l’avait pratiquement mise sur la louche avant
même que le casting ait vraiment commencé. Elle était surtout furieuse à l’idée
que la décision pouvait être prise par des hommes incapables de croire qu’une
actrice de plus de trente-cinq ans puisse jouer autre chose que les gentilles
grands-mères. Avaient-ils seulement une idée de l’intérêt que pouvait susciter
un personnage aussi fort que Diana Maddox ?


Elle devait trouver le moyen de
montrer à Annelie Peterson comment faire de son film un succès, comment se
rendre indispensable et lui démontrer qu’elle était Diana Maddox.


Je sais que Sylvia Goodman est
une bonne actrice, belle... jeune, se dit-elle avec une grimace, elle pourrait
être bonne, mais elle n ’est pas moi, elle n ’est pas Maddox.
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Annelie salua le garde installé
derrière la réception du hall d’entrée de l’immeuble de Key Line Publishing,
soigneusement rénové dans le style Art Déco.


— Comment allez-vous,
Earl ?


— Très bien, mademoiselle
Peterson. Ma femme et moi avons pris des places pour la convention Diana
Maddox.


— Je vous y verrai alors,
j’espère que ça vous plaira, dit-elle avec un sourire.


— J’en suis sûr ! Ma
femme adore les livres.


— Dites-lui de garder un œil
sur le site web, nous avons prévu quelques surprises.


Après un dernier salut, Annelie
passa la grande porte de verre qui menait à son bureau avec vue sur la mer.
Elle salua son assistante d’un sourire et s’arrêta un instant pour regarder les
vagues s’échouer sur le sable. Elle aperçut sur le coin de son bureau une
grande enveloppe marquée du logo de la célèbre photographe Corazon Perez.


Intriguée, Annelie ouvrit
l’enveloppe et en sortit un jeu de photos. Elle manqua lâcher les clichés de saisissement :
Carolyn Black la regardait sur papier glacé et son charisme naturel irradiait
avec une force subtile. Une note de Grey Parker était jointe aux photos,
rappelant encore une fois combien Carolyn était intéressée par le rôle.


Annelie avait revu Carolyn
plusieurs fois depuis qu’elle venait profiter de sa piscine. Elles discutaient
rarement, mais elle était tout à fait consciente de sa présence à chaque fois.


A contrecœur, Annelie reporta son
attention sur le premier cliché. Carolyn portait un pull noir à col roulé et
ressemblait à une panthère. Les cheveux en arrière mettaient en valeur son
visage aux traits délicats ; assise dans un large fauteuil, elle
paraissait à la fois arrogante et dangereuse ; son regard était comme
hanté et Annelie se demanda ce que Corazon avait bien pu lui dire pour qu’elle
ait cette expression.


La deuxième photo était
totalement différente. Ses cheveux étaient lâchés librement sur ses épaules,
elle portait un long caftan blanc léger, presque translucide. L’un des pans
tombait sur son bras jusqu’au coude. Le maquillage discret mettait en valeur
ses incroyables yeux bleu-gris. Elle souriait légèrement, comme si elle cachait
un secret.


La troisième toucha Annelie en
plein cœur. Corazon avait dû utiliser un ventilateur pour écarter les cheveux
de Carolyn qui flottaient sur ses épaules. Elle crut d’abord qu’elle était nue,
mais elle examina la photo plus attentivement et, en fait, Carolyn portait une
chemise si fine et si près du corps qu’elle lui faisait comme une seconde peau.
La chemise était tissée avec de fins fils d’argent et sa peau semblait
miroiter. Elle regardait quelque chose derrière la photographe, l’expression
rêveuse.


Regarder ses photos envoûtantes
la dérangeait. Elle se leva et vint se placer devant la baie vitrée. Elle posa
une main sur la vitre froide et regarda la plage, envahie par d’étranges
sentiments. Elle fronça les sourcils, peu habituée à se sentir aussi
vulnérable.


Annelie ne s’était permis aucune
relation ces dernières années. La dernière fois qu’elle avait laissé quelqu’un
l’approcher, ça s’était fini dans la douleur. Il lui semblait que ça ne valait
pas l’effort de découvrir si ce quelqu’un l’aimait pour elle ou pour son
argent. Elle s’était promis de ne pas se laisser dominer par ses désirs. Et
je crois que c’est ce que j’ai fait... pensa-t-elle.


Elle se souvint avec douleur de
Caria, l’une de celles qui l’avait le plus blessée. La simple évocation de
cette fille aux cheveux noirs rencontrée à l’université lui serra le cœur. Elle
pensait, à l’époque, s’être endurcie après être passée sans transition de
l’anonymat complet aux premières pages des magazines. Mais finalement pas tant
que ça. Elle avait baissé sa garde et avait laissé Caria l’approcher.


Elles avaient plusieurs cours en
commun à Barnard et elles étaient devenues proches, Annelie avait même nourri
l’espoir d’un futur ensemble. Jamais elle n’avait dit à personne à quel point
elle avait eu le cœur brisé quand elle avait appris les plans de Caria pour
séduire la « reine des glaces ». Elle avait appris par la même
occasion que Caria connaissait tout de sa fortune, qu’elle était probablement
une intrigante et n’en voulait qu’à son argent.


Elle avait très vite laissé
tomber cette relation et changé ses heures de cours. Elle se protégeait au sein
d’un petit groupe d’étudiants et n’échangeait que quelques mots avec Caria
quand elle la croisait.


Elle jeta un œil aux photos de
Carolyn et les glissa dans un tiroir avant de le fermer. Elle se sentait un peu
ridicule, ça ne lui ressemblait pas de se comporter comme une gamine. Elle
ferma les yeux un instant.


— Annelie ? Je vais
devenir chèvre ! Tu veux bien regarder ça ? demanda Jem Sanderson en
surgissant dans son bureau.


Les cheveux courts, bruns,
grisonnants aux tempes, elle avait un visage taillé à la serpe, des yeux bleu
azur et une bouche ferme. Visiblement très agitée, la directrice de publication
de Key Line tenait une liasse de documents dans sa main droite.


— Ça, c’était seulement
hier !


— Bonjour à toi aussi Jem,
dit Annelie, heureuse de cette interruption. Qu’est-ce que c’est ?


— Des e-mails ! Je
reçois d’un seul coup, deux, trois cents mails tous les jours qui demandent que
nous prenions Carolyn Black pour le rôle de Diana Maddox et Helen Saint Cyr
pour jouer son amante. Ça sature ma boîte ! Je ne peux pas travailler
comme ça.


— Calme-toi et laisse-moi
voir ça.


Carolyn feuilleta rapidement la
liasse de documents et laissa échapper un « bon sang ». Elle lut un
extrait à voix haute :


« J’espère, et tous mes amis
aussi, que vous choisirez Carolyn pour jouer dans le prochain film. Après
l’avoir entendue lire les aventure de Maddox, il est tout simplement impossible
d’envisager que quelqu’un d’autre prenne sa place. »


— Incroyable non ? Les
fans sont vraiment dévoués...


Annelie hocha la tête.


— Ils font pression.


— Quand dois-tu revoir
Black ?


— Sans doute demain. J’ai
une grosse semaine, ce sera le seul jour où je pourrai bosser depuis la maison.


Annelie n’avait pas prévu de
parler à son équipe de son plan concernant la fin des contrats pour les livres
audio. Pas avant la convention en tout cas. Elle changea de sujet.


— Au fait, tu ne vas pas me
faire faux bond pour le déjeuner chez moi vendredi ?


— Bien sûr que non ! Ça
va être amusant. Est-ce que Kitty a réussi à changer son billet
finalement ? Je suis impatiente de les revoir toutes les deux après tout
ce temps.


Annelie se mit à rire.


— Oui, après qu’elle m’a
presque étranglée pour avoir changé les dates. Elle avait acheté ses billets
juste après le week-end et quand je lui ai dit de venir plus tôt, elle a failli
faire une attaque. J’ai sauvé ma tête uniquement parce qu’elle a pu économiser
plusieurs centaines de dollars, sinon...


— Elle sera présente à la
convention ?


— Oui, elle et Sam ont
décidé d’allonger leurs vacances, elles ne sont pas parties depuis deux ans.


— Tant mieux, j’espère que
je pourrai passer un peu de temps avec elles après la convention.


— Je pense. Pour en revenir
aux mails, je vais préparer une réponse standard, impossible de répondre à tous
individuellement évidemment.


Jem acquiesça et sortit
rapidement.


Restée seule avec ses pensées,
Annelie se rassit devant son ordinateur et ouvrit le tiroir du bureau. Elle
regarda l’enveloppe posée sur le dessus et soupira. Carolyn était magnifique
sur ces photos, presque aussi irrésistible qu’en personne. Agacée par le tour
que prenaient ses pensées, elle pivota sur sa chaise et laissa son regard se
perdre sur l’océan.


Il était évident que Carolyn
avait de nombreux admirateurs. Un grand nombre de sites lui étaient dédiés bien
avant la sortie des livres audio... et maintenant il y en avait cent fois plus.
Tendue, Annelie massa sa nuque.


Les fans étaient fidèles jusqu’à
un certain point. Si l’actrice qui endossait le rôle de Maddox faisait bien son
boulot, Carolyn Black serait bientôt oubliée par les fans, surtout si dans le
même temps on faisait disparaître les enregistrements sous leur forme actuelle.


C’est elle que j’ai toujours
vue pour le rôle... reconnut Annelie avec peine. Pour elle, Carolyn était
parfaite dans la peau de cette enquêtrice entêtée et arrogante. Mais elle
devait mettre de côté ses préférences et écouter les conseils des
professionnels du cinéma. Jusqu’ici, ils avaient proposé trois noms d’actrices
qui à leur avis seraient mieux que Carolyn, plus jeunes, plus énergiques et
moins fascinantes... définitivement moins sexy.


C’est peut-être ça le
problème. Elle est trop sexy et même trop forte ? Ils ne croient pas qu’elle
sera convaincante. Pour sa part, elle en était persuadée, elle n’avait qu’à
se souvenir de ses propres réactions quand elle l’avait rencontrée. Ils ont
peur qu’elle soit trop elle, ce petit truc qui fait qu’elle me fascine autant.


Diana Maddox était typiquement le
genre de personnage qui semblait jaillir hors des pages. Dès qu’elle avait lu
le premier chapitre de Réussir ou mourir, Annelie avait été convaincue
du potentiel du livre, qu’il rassemblerait autour d’un personnage féminin fort
une base de fans fidèles. Cette enquêtrice lesbienne était certainement bien
plus intéressante que ne le pensait au départ son auteur Délia Carlton. Annelie
savait qu’elle tenait là une perle rare, mais elle n’avait pas imaginé que les
livres se classeraient régulièrement en tête des ventes dans le monde entier.


Les fans de Maddox et de Carlton
avaient bientôt inondé de lettres la maison d’édition pour en avoir toujours
plus. Délia n’aimait pas beaucoup le feu des projecteurs, aussi ils avaient
réfléchi – Gregory, Jem, Annelie et Délia – à une façon de les satisfaire et
avaient décidé de donner une voix à Maddox s’ils ne pouvaient encore lui donner
un visage. Au lieu de choisir un seul acteur pour tous les personnages comme
elle le faisait habituellement, Annelie avait fait un casting et assigné un
acteur par personnage, ainsi qu’un narrateur.


Pour le rôle de Maddox, elle
avait tout de suite pensé à Carolyn. Sa voix avait une qualité exceptionnelle.
Tout le monde s’arrêtait pour l’écouter. Elle pouvait jouer avec les tonalités,
passer de la colère froide au ronronnement séducteur, et ils avaient besoin de
quelqu’un qui sache jouer dans tous ces registres pour la série. Elle était le
choix le plus évident.


Elle et les autres comédiens
avaient signé pour trois livres. Annelie avait surtout compté sur la base la
plus fervente des fans pour acheter les livres audio, mais très vite les ventes
de CD et de cassettes avaient talonné celle des livres papier pour finalement
les dépasser. Key Line venait d’écrire une page dans l’histoire de l’édition.
Ils étaient maintenant prêts à élargir leur marché de façon exponentielle et
elle n’avait plus beaucoup de temps avant que le tournage ne commence. Même
Délia Carlton lui demandait qui elle avait choisi pour le casting final.
Annelie allait devoir prendre une décision très vite.


Elle lança un dernier regard aux
photos de Carolyn avant d’allumer son ordinateur pour se mettre au travail.


***


Carolyn avait perdu le compte de
ses longueurs et du temps. Les muscles tremblants, elle sortit de la piscine et
attrapa une serviette sur le dos d’une chaise.


— Je peux vous préparer un
café et vous apporter un bagel à la crème si vous voulez, madame Black, proposa
la gouvernante d’Annelie derrière elle.


La petite femme à l’air revêche
l’avait accueillie à la porte quand elle était arrivée et l’avait informée
qu’Annelie serait au bureau toute la journée.


— Merci Mary, ce serait
gentil. Vous me gâtez trop vous savez.


— Mais non, j’allais
justement en prendre une tasse moi aussi.


— Pourquoi ne pas nous
installer dans le patio ?


Mary parut choquée de la
proposition.


— Maintenant ? Mais de
quoi ça aurait l’air ? J’ai du travail de toute façon.


Amusée, Carolyn la laissa à son
travail pour aller se changer dans la chambre d’amis. Quand elle revint, elle
trouva sur la table du patio une tasse de café, un jus d’orange, un bagel et un
assortiment de fruits frais.


Carolyn prit sa tasse et inhala
les arômes puissants de son café favori, du Royal Copenhague, avant d’en boire
une gorgée. Noir et fort, il sembla se transfuser directement dans ses veines,
la revigorant après cette longue séance de natation. Elle se promit d’en
apporter deux paquets à Annelie en cadeau.


Elle entendit un bip provenant de
son sac et chercha son téléphone. Elle se rendit compte avec une grimace
qu’elle avait manqué un appel de Beth et un de Grey Parker.
Aussitôt inquiète, elle composa le numéro de sa sœur mais sa batterie la lâcha
au moment où Beth décrochait. Elle avait encore oublié de la recharger.


Carolyn se leva et se dirigea
vers la maison à la recherche de la gouvernante.


— Mary, je peux me servir du
téléphone ? Le mien est à plat et j’ai une carte d’appel.


— Bien sûr, répondit-elle en
la conduisant dans le bureau d’Annelie. Vous pouvez utiliser celui-là.


Carolyn s’installa dans le
fauteuil en cuir devant le grand bureau de merisier. Elle étudia la pièce avec
curiosité. Les murs étaient dans les tons vert forêt et le tapis blanc cassé.
Des rangées de livres reliés occupaient une grande bibliothèque, également en
merisier. En face du bureau, deux sièges couleur lie-de-vin attendaient les
visiteurs. Carolyn composa le numéro de sa sœur.


— Salut !


— Je suis désolée Beth, mon
téléphone m’a lâchée.


— C’est incroyable, Lyn, tu
es vraiment une incapable avec les nouvelles technologies !


Son ton moqueur rassura Carolyn.


— Tu voulais me dire quelque
chose ?


— Oui et je sais que ça va
te faire plaisir. J’ai pris des congés et mon patron m’a dit qu’il me gardait
ma place.


— C’est génial, dit-elle en
s’adossant. Joe me laissera vous aider ?


— Pour être honnête, je
m’inquiète, il est tellement fier... Tu vois ce que je veux dire.


— Je sais.


Mais, d’après son expérience, Joe
n’avait pas de problème d’ego, il savait ce qui était vraiment important.


— Ecoute, il n’y a rien qui
s’oppose à ce que je vous aide durant ta grossesse. Si tu as besoin de
quelqu’un à la maison, tu fais ce qu’il faut. Je ne mets pas de limite.


— Tu es adorable. Merci
beaucoup. Dis-moi, quelqu’un d’autre sait à quel point tu es formidable ?


Carolyn sourit. Des sœurs se
connaissaient toujours mieux que personne et elle devait absolument garder le
reste du monde à distance si elle ne voulait pas être dévorée vivante.


— Non, je dois conserver
intacte mon image de sorcière et continuer de leur marcher sur les pieds.


— Tu viens ce
week-end ?


— C’est ce qui est prévu.
Dès que je sais sur quel vol je suis, je t’appelle. Prends soin de toi et
embrasse Joe et Pamela.


— Je le ferai, prends soin
de toi aussi.


Carolyn allait rappeler Grey
Parker quand elle aperçut une photo encadrée sur le bureau. Elle datait du
Passage du temps, durant la deuxième saison. Une Carolyn Black plus jeune la
regardait avec une assurance qu’elle était bien loin d’éprouver à l’époque.


Son succès en tant que Devon
Harper lui avait ouvert bien des portes, surtout après que son apparition eut
fait augmenter l’audience de la série. Elle avait tenu ce rôle un peu plus de
deux ans tout en faisant quelques apparitions sur grand écran.


Carolyn prit une profonde
inspiration et regarda attentivement la photo. Pourquoi Annelie gardait-elle
une photo d’elle sur son bureau ? Les autres photos aux murs la montraient
en compagnie d’autres femmes et ressemblaient à des réunions d’étudiants.


Un petit sourire satisfait lui
releva le coin des lèvres. Elle tapota d’un ongle manucuré le cadre argenté
tout en réfléchissant. Annelie avait tout l’air d’être une fan de longue date
et, si elle jouait bien ses cartes, cela pouvait lui servir.


Elle reposa doucement le cadre et
appela son agent.


***


Jem passa la tête dans le bureau
d’Annelie.


— Je peux te parler ?


— Entre, répondit-elle avec
un sourire. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Deux ou trois petites
choses. D’abord, nous devons trouver au moins deux nouveaux auteurs de
science-fantasy ou bien nous aurons un déséquilibre dans notre catalogue. Je
suis sûre d’avoir lu un manuscrit intéressant mais je suis incapable de
remettre la main dessus !


Jem était connue pour égarer les
choses : clefs, téléphones portables, malettes... Le nombre de fois où
tout le bureau avait été mis sens dessus dessous pour aider Jem à retrouver ses
affaires...


— Donne-moi le titre et
l’auteur.


— Je crois que c’était
quelque chose comme Rêves de dragon.


— Ah, désolée, je l’ai amené
à la maison. Je voulais le lire ce week-end mais je n’ai pas eu le temps. Je
vais m’y mettre ce soir, je te le ramène demain matin.


— Tu vas lire un manuscrit
même pas urgent pendant que Carolyn Black est chez toi ? demanda Jem visiblement
consternée.


Annelie fronça les sourcils.


— Comment sais-tu que
Carolyn vient chez moi ?


— Ta gouvernante a lâché
l’information. Joli coup au fait. Tu proposes à Carolyn de venir à la
convention tout en lui faisant miroiter le rôle sans rien vraiment promettre.


— Tu n’y es pas du tout,
Jem. J’ai proposé à Carolyn de profiter de la piscine pendant son séjour en
Floride, c’est tout. Pas de plan machiavélique là-dessous.


— Je ne peux pas le
croire... Tu passes des heures en compagnie de Carolyn Black en maillot de bain
qui fait des bulles dans ta piscine et tu ne nous dis rien ! Comment
est-elle dans la vie ?


— Elle est charmante et très
charismatique, aussi fascinante qu’à l’écran, plus même, à mon humble avis.


— On craque sur la
star ? rigola Jem.


— Tu me connais mieux que
ça, répondit Annelie avec une petite toux gênée. Elle a renchéri pour la
première édition de Diana Maddox à hauteur de douze mille dollars, j’ai trouvé
ça incroyable. Elle est ici avec son petit ami.


— Qui est-ce ?


— Jared Garrison. Il est
avocat dans le cabinet qui travaille pour les clients de Nebula Circle.


— Oh oui, je vois. Un type
charmant.


— Oui, tout à fait. Il a
très bon goût pour ce qui est des femmes visiblement.


Jem sursauta.


— Annelie, qu’est-ce que tu
viens de dire ?


Stupéfaite par ce qu’elle venait
de laisser échapper, Annelie garda le silence un long moment. Elle trouvait
Carolyn très séduisante, mais elle ne mêlait jamais le plaisir et les affaires,
et surtout pas avec une hétéro qui en plus fréquentait quelqu’un.


— Eh bien, elle est belle,
c’est un fait, tu n’es pas d’accord ?


Goguenarde, Jem murmura :


— Si, si.


— Bref, je te donnerai le
manuscrit demain et nous en discuterons, reprit Annelie de son ton le plus pro.
On ne devait pas regarder les produits de merchandising pour la
convention ?


— Si, mais je voulais te
parler d’autre chose. Tu sais, cette inondation subite de mails, notre gourou
du web vient de me dire qu’ils provenaient du bureau de Grey Parker.


— Vraiment ?


Elle aurait dû s’en douter.


— Je me demande si ton idole
est au courant, ajouta Jem doucement.


Annelie lui lança un long regard.


— Ma première réaction
serait de dire non. Carolyn sait à peine se servir de son téléphone portable,
je l’imagine mal tripotant un ordinateur.


— Je suis sûre qu’elle est
assez maligne pour trouver quelqu’un capable de le faire. Son agent a l’air de
voguer dans le sens du courant.


Evidemment, elle avait raison.


— Eh bien, Grey Parker peut
bien faire ce qu’il veut et encourager les fans, il ne pourra pas faire
grand-chose pour sa cliente au final.


— Absolument. (Jem claqua
soudain des doigts.) Au fait, je vais au Blue Beach Café pour dîner avec
ma sœur et son mari ce soir, tu te joins à nous ? Nous avons réservé pour
vingt heures.


Annelie n’avait aucune envie de
passer une autre soirée solitaire, surtout avec le tour que prenaient ses
pensées en ce moment.


— C’est une très bonne idée,
je vous retrouve là-bas.


***


Le Blue Beach Café était
situé sur l’une des plages les plus populaires de Key Biscayne, c’était une
longue bâtisse en bois de plain-pied avec une grande terrasse.


Carolyn et Grey Parker flânaient
sous le porche dans l’air tiède de cette fin de journée. Surprise d’avoir vu
débarquer son agent à l’improviste la veille, elle avait accepté de le
rejoindre pour le dîner. Ils suivirent le serveur jusqu’à une table en terrasse
près de la balustrade. Carolyn resserra les pans de son châle autour d’elle et
sourit au jeune homme qui lui présentait une chaise.


— Je vais prendre un scotch,
dit-elle.


Elle avait un peu froid et
peut-être l’alcool la réchaufferait-elle.


— Une bière, merci.


Grey regarda autour de lui où
plus une table n’était libre.


— Difficile d’avoir une
table ici apparemment. C’est en tout cas ce que l’on m’a dit à l’hôtel.


— Oui je crois... c’est un
endroit très populaire.


Carolyn se concentra sur le menu
jusqu’à ce que le serveur leur apporte les boissons. Elle but une gorgée et se
dit qu’elle aimait un peu trop la façon dont l’alcool envahissait soudain tout
son corps.


— Tu n’as pas l’air bien,
dit Grey, avec un froncement de sourcils.


— Je vais bien, c’est
juste... Je suis... enfin, je reconnais que je me sens un peu coincée par le
tour que prennent les événements. Je ne sais pas trop quoi faire au sujet des
contrats. Annelie essaie de m’offrir une sortie décente, je peux en rester là
sans perdre trop.


— Pas si vite chérie. J’ai
regardé ces fameux contrats avant de quitter New York et je te conseille de ne
pas lâcher prise. Il ne faut pas céder, pas tout de suite. Je pense que nous
pouvons encore travailler sur les termes.


— J’étais pourtant sûre...
au temps pour moi. (Elle fouilla dans son sac.) Ça t’embête si je fume ?


— Non, je t’en prie.


Il poussa le cendrier vers elle.


Carolyn inhala une longue
bouffée. Elle avait arrêté de nombreuses fois au cours des dernières années,
mais craquait toujours quand elle était dans cet état, nerveuse, un peu paumée.
Bon Dieu, mais qu’est-ce qui cloche chez moi ? Je n’ai pas l’habitude
d’être si défaitiste devant un challenge. Elle avait du mal à dormir, elle
s’inquiétait pour Beth, elle voyait le rôle de Maddox lui échapper, et ça lui
donnait d’horribles migraines. Au fil des ans, elle s’était fait beaucoup
d’ennemis dans ce business parce qu’elle avait refusé de jouer selon les
règles. L’un des critiques de cinéma les plus connus trouvait qu’elle en
faisait trop. Peut-être que j’en fais trop en effet. Je suis trop moi, trop
Carolyn Black.


— Je devrais peut-être
laisser tomber, murmura-t-elle. Les conseillers d’Annelie semblent déterminer à
avoir Sylvia Goodman. D’après ce que j’ai compris, Annelie est une débutante
dans le domaine de la production, elle est obligée de les écouter.


— On n’est pas encore cuit.
Ecoute-moi, Carolyn, j’ai des nouvelles pour toi. Une filiale de Supernova
Productions prévoit un gros truc à Orlando, samedi dans deux semaines.


— Quel genre de truc ?
demanda-t-elle en soufflant la fumée vers lui.


Elle était en colère sans trop
savoir pourquoi et tenta de se calmer. Ce n’était pas la faute de Grey si tout
paraissait lui filer entre les doigts.


— Ils organisent une
convention de fans de Diana Maddox, un truc énorme, ils viendront du monde
entier. Certains de tes collègues qui ont travaillé sur les livres audio seront
présents, ce qui me laisse à penser qu’ils ont décroché leur rôle respectif
dans le film.


Il s’arrêta et se pencha vers
elle.


— A quel point tu veux ce
rôle Carolyn ? Est-ce que tu fais tout pour y arriver ?


— Je ne vois pas ce que tu
veux dire. J’ai l’impression de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour y
arriver, les fans ne voient que moi pour incarner Maddox.


— Attention, les désirs des
fans sont fluctuants et tu le sais très bien. Il faut que tu fasses des vagues,
que tu perturbes les plans de Supernova.


Ses yeux gris brillaient de
plaisir anticipé à l’idée de secouer le cocotier.


— Et qu’est-ce que tu
suggères exactement ?


Il se pencha encore au-dessus de
la table et dit à mi-voix :


— Je suggère que tu foutes
la merde dans leur petite fête.


***


Jem la vit la première.


— Mais c’est pas Carolyn
Black là-bas ?


La première réaction d’Annelie
fut de se retourner brusquement ; elle prit cependant soin de tourner
lentement la tête vers les tables fumeurs.


— Oui, c’est elle. Elle est
avec Grey Parker, son agent. Si le Blue Beach n’était pas si connu, je dirais
que c’est une étrange coïncidence.


— C’est une
coïncidence. Viens t’asseoir à côté de moi, tu pourras la voir.


Pas très sûre de comprendre
pourquoi, elle accepta de changer de place. La première chose qu’elle remarqua,
ce furent les gestes nerveux de Carolyn. Sa main tremblait quand elle portait
la cigarette à ses lèvres et elle tapait des doigts sur la table. Jem le vit
également.


— Elle a l’air drôlement
nerveuse.


— Oui.


Annelie la vit écraser sa
cigarette et vider son verre. Elle semblait furieuse, très près de perdre son
contrôle. Bien entendu, elle garderait suffisamment de retenue pour que son
public ne la voie pas entrer dans une rage noire. Elle fixa le fond de son
verre, puis elle suivit des yeux les volutes de fumée bleue et regarda
longuement l’océan avant de revenir à Grey, le visage plus serein.


Le serveur lui apporta un autre
verre. Annelie fronça les sourcils en la voyant le saisir à deux mains. Elle
détourna les yeux, gênée. Elle ne semblait pas l’avoir remarquée. Annelie se
demanda brièvement ce que son agent faisait en Floride.


Comme elle n’avait aucune envie de faire la conversation à
Grey Parker ce soir, elle décida de ne pas aller les saluer, à moins que
Carolyn ne la repère.


— Je ne comprends pas, dit
soudain Jem. Pourquoi on ne lui demande pas de venir à la convention ? Ça
attirerait les foules.


— Parce que si on fait ça,
le monde entier croira qu’elle a décroché le rôle.


— Je ne vois pas le
problème. Je sais bien que tu dois en passer par le casting mais...


— Le problème, c’est les
distributeurs. Je suis en pleine discussion avec eux ces jours-ci et
franchement, ils n’ont pas l’air d’envisager Carolyn cinq minutes. Ils veulent
Sylvia Goodman.


Jem parut surprise.


— Mais elle est trop jeune.
Et cette voix... Marilyn Monrœ sous hélium.


Annelie éclata de rire. Jem avait
raison, le filet de voix grinçant de Goodman ne convenait pas du tout pour
Maddox, mais Annelie avait beau financer le film, ce n’est pas elle qui allait
le distribuer et s’il était mal distribué dans les salles, peu importe que le
film soit bon, ça ne ferait aucune différence, il ne décollerait jamais au
box-office et, pire, il risquait de sortir directement en vidéo.


— Je sais bien que ce n’est
pas l’idéal, mais il faut que j’y réfléchisse, je ne peux pas me permettre
d’imposer une actrice qu’ils ne soutiendront pas.


— Je vois le dilemme, dit
Jem, consternée. Et qu’est-ce que lu vas raconter à Carolyn au sujet de la
convention ?


— Rien du tout, c’est une
femme très occupée. Avec un peu de chance, elle n’en saura rien jusqu’à ce
qu’il soit trop tard.


Quand la sœur de Jem et son mari
s’installèrent à table, Annelie fut soulagée de pouvoir changer de sujet.
Malgré l’ambiance sympathique, elle avait du mal à se concentrer sur la
conversation.


Plus la soirée avançait et plus
il y avait de monde dans le restaurant. Bientôt, les clients lui cachèrent
Carolyn qui fumait cigarette sur cigarette après son repas. Annelie la
cherchait des yeux constamment, se régalant de pouvoir l’observer à distance de
tout son soûl. Même si ce n’était pas très satisfaisant, c’était tout ce
qu’elle pouvait espérer.


***


Le lendemain, Carolyn conduisait
en direction de chez Annelie, elle se sentait résolue et presque détachée. Elle
se gara, saisit son sac et sortit de la Navigator.


Elle fut surprise de voir Annelie
apparaître à la porte dans une tenue blanche décontractée.


— Bonjour ! Vous
arrivez tôt aujourd’hui.


Le soleil se reflétait sur ses
longs cheveux dorés qu’elle avait laissés libres, elle lui souriait gentiment.


— Oui, j’ai... oui.


Carolyn s’arrêta avant de dire
qu’elle n’avait pas réussi à dormir de la nuit. Elle cacha derrière un sourire
sa froide détermination.


— Avant de vous laisser
nager, je voudrais voir quelque chose avec vous si ça ne vous ennuie pas. Vous
me suivez dans mon bureau ? demanda Annelie.


— Certainement. (Carolyn
repoussa ses lunettes de soleil sur son front et regarda Annelie.) Comme vous
le faisiez remarquer, je suis en avance.


Dans le bureau, son regard tomba
immédiatement sur une pile de photos posées sur le coin du bureau. Elle était
toujours stupéfaite de voir à quel point elles étaient bonnes. Corazon avait
vraiment du talent, elle paraissait jeune et vibrante d’énergie sur chaque
cliché. Pas que cela ait l’air d’avoir un quelconque effet sur Annelie qui les
prit rapidement et les poussa de côté.


— Je vois que vous avez reçu
mes photos, fit-elle remarquer froidement.


— Oui, Grey Parker me les a
envoyées. Elles sont fabuleuses. Corazon est vraiment une excellente
photographe. J’admire énormément son travail.


Carolyn détailla longuement les
photos sur le bureau. Elle vit du coin de l’œil Annelie se diriger de l’autre
côté et comparer furtivement les clichés à celui qui datait de dix-neuf ans.
Carolyn la regarda faire, étonnée et le cœur battant.


— Il me faut des photos plus
récentes, surtout depuis que je reçois tant de mails des fans qui veulent
absolument mettre un visage sur la voix de Maddox, dit Annelie.


Instinctivement, Carolyn fit
comme si elle n’avait pas compris l’allusion et garda l’information dans un
coin de son esprit, elle pourrait en avoir besoin plus tard.


Elle leva les yeux vers Annelie
et lui adressa un sourire éblouissant, sachant combien il avait le pouvoir de
séduire n’importe qui. Elle posa la main sur l’épaule d’Annelie et serra
doucement.


— Ce qu’on ne ferait pas
pour les fans... n’est-ce pas ?


— Bien sûr, répondit Annelie
d’une voix ferme.


Mais la légère tension dans ses
épaules était évidente sous la main de Carolyn. Celle-ci s’écarta et rangea ses
lunettes de soleil dans son sac avant de demander :


— Vous partez travailler
aujourd’hui ?


— Oui, dans un moment. Je
pensais que nous pourrions revoir les contrats avant.


— Ah oui, les contrats. En
fait, Grey m’a conseillé de ne rien l’aire. Il prend soin de mes affaires
depuis longtemps et je lui fais confiance, dit-elle en souriant. Nous avons
discuté de choses et d’autres hier soir et, s’il le faut, je suis prête à faire
un essai pour vous prouver que je suis le bon choix pour incarner Maddox. J’en
serais même heureuse.


Annelie sembla prise de court.


— J’ai toujours l’intention
de retirer les livres audio de la vente sous leur forme actuelle, fit-elle
remarquer. Cela signifie pour vous une perte significative en terme de
royalties. L’avis de M. Parker n’est peut-être pas très avisé si vous y
réfléchissez bien, financièrement parlant...


— C’est possible. Grey est
bien sûr de mon avis, il pense également que je suis la meilleure candidate de
votre courte liste pour incarner Maddox et que j’ai toutes mes chances. Si vous
me faites passer un essai, je pourrai vous le prouver sans l’ombre d’un doute.


Soudain Carolyn laissa percer
l’acier dans sa voix et poursuivit :


Peu importe ce que vous en
pensez, je suis la plus expérimentée et j’ai le bon âge. Sans compter que je
connais déjà le personnage, et bien plus que les autres.


Annelie appuya sa hanche contre
le bureau et plissa les paupières.


— Un essai est évidemment la
meilleure façon de comparer, et je me rends bien compte que ça doit être dur à
avaler pour quelqu’un de votre renommée de devoir en faire un. Mais pourquoi
aller vous mettre dans une pareille situation ? Je vous ai expliqué ce
qu’en pensent les experts en marketing.


— Autant que je m’en
souvienne, vous m’avez promis que je pourrais faire une lecture et que vous
garderiez l’esprit ouvert, répondit Carolyn sans plier. Que penseriez-vous de
faire ça cette semaine ?


Annelie soupira presque. Elle
répondit d’un ton tout juste courtois :


— Je suis désolée, je suis
surbookée. Je ne vais pas pouvoir organiser ça aussi rapidement. Il faut faire
venir le réalisateur et le directeur de casting.


— La semaine prochaine
alors ? Ça vous laisse largement le temps de faire concorder les emplois
du temps de chacun, dit Carolyn d’un ton enjoué. Je suis libre comme l’air et
disponible. Sauf les week-ends.


— Je vais voir ce que je
peux faire et j’en parlerai à votre agent.


Annelie rangea d’un geste brusque
les photos dans une grande enveloppe et ajouta :


— Il va falloir que je parte
au bureau.


Carolyn garda un sourire charmeur
face à l’évidente irritation d’Annelie, elle balança son sac sur l’épaule et
dit :


— Eh bien, je vais aller
faire mes longueurs. Passez une bonne journée !


Annelie lui jeta un regard
indéchiffrable et répondit :


— Vous de même, Carolyn.
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Impossible de se tromper, c’était
bien Kitty McNeil à la porte. Son accent australien transperçait l’interphone.


— Salut beauté ! On est
arrivées et on est mortes de faim !


Annelie ouvrit la porte et se précipita à la rencontre de
Kitty et de Sam. Comme toujours, elle fut étonnée du couple qu’elles formaient.
Kitty portait un jean noir, une chemise en denim sans manches et une casquette
de base-ball sur ses courts cheveux blonds. Sam, la plus grande des deux,
portait aussi un jean noir mais avec un tee-shirt orné d’un dessin étrange. Un
tatouage celtique courait de son épaule jusque sur son ventre, tatouage
qu’Annelie avait pu admirer lors d’un show privé. Elle naviguait sans effort
entre l’élégance classique et un look trash.


— Kitty, Sam, soyez les
bienvenues. Je suis contente que Vous soyez enfin arrivées. Je croyais avoir
définitivement gâché notre belle amitié en vous tramant à l’opéra de Sydney la
dernière fois.


— C’était pas loin, grogna
Kitty avec bonne humeur en serrant Annelie dans ses bras. Tu as l’air en forme
mais tu es si mince... Tu travailles trop, chérie ?


— Difficile de faire
autrement entre la préparation de la convention et le casting pour le film. Ça
bouge pas mal en ce moment.


Elle embrassa Sam et les invita à
la suivre.


Je vous montre votre chambre et nous dînerons.


Après s’être rafraîchies, ses
invitées la rejoignirent dans la salle à manger. Décorée dans un style nordique
moderne de meubles en pin massif, avec des murs bleu tendre et un grand tapis
blanc cassé, c’était une pièce très agréable. La table pouvait accueillir dix
convives sans difficulté, mais Annelie recevait rarement ici pour ses soirées d’affaires.
Elle préférait de loin y recevoir ses amis proches et déguster en toute
tranquillité les spécialités de Mary.


— J’adore les couleurs, dit
Sam. Je préfère que tu n’aies pas mis de rideaux, de voir la piscine et le
patio, c’est un peu comme si nous étions dehors.


— Merci. J’espérais avoir
l’occasion de t’acheter un de tes mobiles en acier pour l’accrocher là, dit
Annelie en désignant l’avant-toit du patio.


— Bon, je suis trop
curieuse, je n’y tiens plus, s’exclama soudain Kitty. Je veux que tu me parles
de Carolyn Black, je veux tout savoir ! Tu l’as rencontrée combien de
fois ?


— Quasiment tous les jours.
Elle vient ici pour nager.


— Hé là ! Rappelle-toi
à qui tu parles. N’essaie pas de m’avoir avec une réponse comme ça.


Annelie regarda calmement ses
invitées et ajouta :


— Elle a besoin de nager
chaque jour pour sa santé, je ne peux rien te dire de plus.


— C’est elle qui jouera
Maddox dans le film ? demanda Sam.


— Je n’en sais encore rien.
Le casting n’est pas fini et c’est moi qui ai le dernier mot pour les quatre
personnages principaux. Cela risque d’être une expérience très intéressante, tu
peux me croire.


— Tu ne l’avais pas déjà
fait avant ? demanda Kitty. Tu avais bien monté plusieurs pièces à New
York et ici en Floride ?


— Oui, mais je ne m’étais
jamais occupée du casting, j’ai toujours fait confiance aux metteurs en scène.
Cette fois, c’est trop important pour la société pour que je laisse la décision
à d’autres.


— Je suppose que si le film
fait un flop, c’en est fini de Diana Maddox, remarqua Kitty.


— Précisément. C’est bien
pour ça que Délia Carlton voulait absolument que je supervise tous les aspects
de la préproduction avant d’accepter de me vendre les droits pour le film.


— Alors, quand saurons-nous
si Carolyn Black a le rôle ?


— Pas tout de suite,
répondit Annelie prudemment.


— Ok,
je ne vais pas te harceler, concéda Kitty.


Sam haussa un sourcil incrédule.
Kitty ajouta :


— Quels sont les projets
pour ces prochains jours ?


— Nous avons un déjeuner
avec les auteurs, ici, demain. Jem sera là, vous pourrez enfin la rencontrer.


— Ça va être un grand
moment ! Elle a tout de même publié six de mes romans.


— Carolyn viendra quand même
nager demain ? demanda Sam avec espoir.


Annelie en doutait sérieusement,
surtout après leur dernière conversation, plutôt fraîche.


— Je n’en suis pas certaine,
répondit-elle simplement.


— Si j’étais toi, je
ramperais à ses pieds pour qu’elle accepte d’être dans le film, déclara Kitty.


Annelie se contenta de sourire.


— J’en prends bonne note.


***


Carolyn se réveilla avec la
migraine. Elle avait eu du mal à dormir, son esprit tournait sans cesse, occupé
par ses plans pour la prochaine semaine. Annelie n’avait pas encore fixé de
date à Grey pour la lecture, mais aucune des autres actrices n’avait commencé,
c’était toujours ça. Elle avait décidé d’aller nager aujourd’hui, pour la
première fois depuis leur petite discussion, juste pour garder Annelie sous
pression. Il ne restait que huit jours avant la convention, elle était
déterminée à faire un essai si marquant qu’elle placerait la barre très haut.
Annelie serait bien obligée de revoir ses positions quand elle devrait la
comparer aux autres.


Après sa douche, elle se regarda
dans le miroir et appliqua une crème à base de vitamine K sous ses yeux cerclés
de brun et un peu bouffis. Elle fit disparaître les dernières ombres d’un trait
de crayon. Elle vérifia une dernière fois son maquillage discret et glissa sa
trousse dans son sac pour une retouche après sa séance de natation. Il fallait
absolument qu’elle ait l’air fraîche comme la rosée et prête à séduire la
caméra.


Même si les gardes la
connaissaient bien maintenant, ils arrêtaient toujours la voiture. Carolyn ne
savait pas très bien si c’était parce que les résidents de Golden Beach étaient
particulièrement pointilleux sur la sécurité ou si les gardes voulaient avoir
l’occasion de la reluquer. Comme toujours, elle fut charmante. Les stars qui
ignoraient les fans se retrouvaient souvent à se demander comment des histoires
croustillantes et leurs petits secrets se retrouvaient en première page des
tabloïds.


Elle se gara et se dirigea vers
la maison, surprise de ressentir un pincement au creux du ventre. L’idée de
faire face à Annelie à nouveau la rendait nerveuse et elle essaya de se blinder
devant la possibilité qu’elle ne soit pas particulièrement la bienvenue. Pas
que cela soit vraiment important. Elle ne renoncerait pour rien au monde à
profiter de la piscine.


Elle allait entrer quand la porte
s’ouvrit sur Annelie, souriante.


— Vous êtes en avance, c’est
parfait.


— Pardon ?


Annelie lui prit les deux mains.


— Je reçois quelques
personnes et j’aimerais vous les présenter. Ne vous inquiétez pas, c’est très
décontracté et...


— Vous avez des
invités ? Je ne voudrais pas m’imposer.


Elle entendit des éclats de rire
féminins au loin et elle tressaillit.


— Quelques amies pour le
déjeuner, j’aimerais beaucoup que vous vous joigniez à nous. Allez, dites oui.


L’invitation semblait sincère.
Carolyn scruta le visage d’Annelie, essayant de déchiffrer son expression, elle
ne vit rien de particulier qui l’incite à refuser.


— Elles me tueront si elles
apprennent que vous êtes venue et que je ne vous ai pas présentée, poursuivit
Annelie. S’il vous plaît ? Je vais remporter un franc succès.


Son expression taquine était
irrésistible.


— Très bien. Je serais ravie
de rencontrer vos amies. Qui sont-elles ?


— La plupart sont écrivains.
Jem, la directrice de publication, est ici. C’est l’une de mes meilleures amies
ainsi que Kitty McNeil.


— Kitty McNeil ? Jared
adore ce qu’elle fait. C’est un amateur de science-fiction et de fantasy. J’ai
lu un de ses romans quand j’étais chez lui le printemps dernier, et j’ai trouvé
cela... intrigant.


— Vraiment ? demanda
Annelie, surprise. Ça va lui faire plaisir.


En traversant le grand salon,
Carolyn s’aperçut qu’elle était inquiète de rencontrer les amies d’Annelie.
Elle prit une grande inspiration et se glissa dans son rôle de personnage
public. Cela n’avait rien de différent, c’était juste un autre public et, à en
croire Jared, elle n’était jamais mieux que quand elle interprétait son propre
rôle.


Les femmes étaient installées
autour de la table à café ; Carolyn fut presque sûre d’entendre un
« Oh, mon Dieu » quand elles l’aperçurent.


Pendant qu’Annelie faisait les
présentations, Carolyn prit soin de serrer la main de chacune. Elle souriait
quand elle s’aperçut combien tout le monde avait l’air stupéfait.


— C’est pas croyable !
s’exclama Sam. Je pensais bien avoir une chance de vous rencontrer mais je ne
pensais pas que ce serait aujourd’hui.


— C’est très gentil de la part
d’Annelie de m’avoir invitée.


Sam sourit.


— Oui, enfin surtout pour
nous.


***


Elles s’installèrent dans une
autre pièce autour d’une table ovale. Une nappe blanche sur laquelle étaient
disposés un service en porcelaine de Chine et des décorations dans les tons
bleu et pêche, donnait à leur table un petit air de fête. Après avoir
complimenté Mary et gardé un œil sur les préparatifs, Annelie s’assura que
Carolyn soit assise à ses côtés.


— Qu’est-ce qui vous amène
en Floride, Carolyn ? demanda l’une des invitées en dépliant sa serviette.


— Je rends visite à un ami
et j’ai aussi participé à la soirée île bienfaisance pour Nebula Circle. J’ai
entendu dire que la soirée avait permis de réunir énormément de fonds pour les
enfants.


— En effet, acquiesça
Annelie. Je remercie les généreux donateurs comme vous.


— J’ai juste acheté quelques
livres. Quelqu’un a acheté un tableau pour une petite fortune.


— Vrai. Nous avions quelques
très belles choses à vendre.


Durant la demi-heure suivante, elles parlèrent de tout et de
rien, complimentant Mary sur sa cuisine et échangeant des anecdotes. Sarah, une
jeune Texane, les amusa avec le récit incroyable de la dernière aventure de sa
mère.


— Je ne peux pas le
croire ! s’exclama Carolyn entre deux éclats de rire. Elles ont appelé le 911
à cause du bip-bip d’une prothèse auditive ?


— C’est une histoire vraie,
affirma Sarah. Ma mère et sa sœur pensaient sincèrement que le bruit provenait
d’un satellite en perdition.


Annelie en avait mal au ventre
tant elle riait. Elle sentit soudain la main de Carolyn se poser sur son genou
pour se tenir, son rire profond était diablement sexy...


— C’est bien pourquoi ma
partenaire est très inquiète au sujet de mon patrimoine génétique !


Annelie observait Carolyn,
surprise de voir combien ses invitées semblaient à Taise. Elle se joignait aux
plaisanteries, écoutant avec attention l’histoire de Sarah, et le son de son
rire la faisait frissonner.


Carolyn s’essuya les yeux avec un
coin de sa serviette et adressa un clin d’œil à son hôtesse avant de commencer :


— Ça me rappelle un incident
durant un tournage dans la vallée de Spey en Ecosse...


Tout le monde se pencha pour
écouter l’histoire de Carolyn et de bruits étranges une nuit, près d’un parc à
moutons. Le regard brillant, le visage animé, Carolyn les tenait dans le creux
de sa main et le savait. Ses mains, j’ai toujours aimé ses mains, se dit
Annelie. Elles soulignaient avec emphase son récit et le moment où, avec
horreur, Carolyn avait entendu des bruits dehors, tout près de son cottage.
Elle mima son agitation quand elle approcha de la fenêtre et, quand elle voulut
ouvrir cette fenêtre imaginaire au-dessus de la table, elle se recula même
vivement, appuyant son dos contre l’épaule d’Annelie.


— J’ai entendu nettement
quelque chose faire « bêê ». Vraiment fort. (La voix de Carolyn
n’était plus qu’un murmure.) J’ai cru que mon cœur allait lâcher, je me suis
penchée à la fenêtre -en fait, j’ai passé la tête dehors. (Elle se pencha
au-dessus de la table, les yeux grands ouverts.) Quelque chose d’humide et
froid, et qui avait grand besoin d’une pastille de menthe, est apparue à deux
centimètres de mon nez !


Carolyn sauta en arrière, se
serrant contre Annelie, pour bien montrer sa détresse.


— Une bonne demi-douzaine de
moutons s’étaient échappés de leur enclos et batifolaient dans mon jardin.


Incapable de résister devant le
regard comique de Carolyn, Annelie éclata de rire avec ses invitées. Elle
remarqua alors que l’actrice avait de nouveau posé une main sur son genou.
Comme si elle venait juste de s’en rendre compte, Carolyn retira sa main et
reprit sa position décontractée sur sa chaise.


La conversation se poursuivit
facilement, Carolyn semblait apprécier les plaisanteries bon enfant. Elle était
le centre d’intérêt général mais ne paraissait pas s’en émouvoir et posait des
questions aux autres. Chacune des femmes présentes était flattée d’être un
instant celle à qui Carolyn Black s’intéressait personnellement. Quand de temps
en temps elle se tournait vers Annelie, ses étonnants yeux bleu-gris ne
montraient rien du défi qui y avait brillé l’autre jour. En fait, ils
paraissaient plus bleus que gris, indéchiffrables. A quel point tu joues la
comédie, Carolyn ? Un peu ? Complètement ? C’est tellement
facile de croire que tu es honnête... que tout cela, c’est bien toi.


Un peu après que Mary eut
débarrassé, Annelie se leva.


— Je vais voir si Mary a
besoin d’aide pour le dessert.


— Je peux aider si vous
voulez, offrit Carolyn en l’imitant.


Cette proposition souleva quelques objections parmi les
milles invitées qui semblaient beaucoup apprécier sa compagnie. Carolyn dit
avec un sourire :


— Profitez-en pour discuter
entre vous, mais uniquement si vous parlez de moi, d’accord ?


Annelie fut étonnée d’entendre
Carolyn faire cette petite plaisanterie à ses dépends. Les rires les suivirent
jusqu’à la cuisine.


Mary remplissait le
lave-vaisselle.


— J’ai juste fouetté la
crème, c’est tout. Vous pouvez la décorer si vous voulez.


— Nous prenons la mousse au
chocolat et la crème fouettée avec des framboises, dit Annelie en ouvrant le
frigidaire.


Elle localisa la crème et en mit
quelques cuillerées dans une poche à douille avant de dessiner de petits
cercles de crème sur la mousse.


— Ça a l’air délicieux mais
encore une fois, tout le repas a été divin, dit Carolyn. Les framboises vont
au-dessus ?


Annelie lui lança un regard
amusé.


— Oui, vous pouvez en mettre
cinq dans chaque cercle.


Elle la regarda faire et sourit en la voyant froncer les
sourcils, le bout de la langue coincée entre les dents, totalement concentrée
sur sa tâche.


— Je ne cuisine pas
habituellement, confessa-t-elle.


Annelie se mit à rire :


— J’ai une info pour
vous : ce n’est pas de la cuisine, c’est de la décoration.


— Ah, sémantique. (Elle
fronça le nez.) C’est plus compliqué que de mettre du beurre de cacahuètes et de
la confiture sur une tartine et c’est là que je place mes limites
habituellement.


Annelie secoua la tête.


— Vous plaisantez, du beurre
de cacahuètes et de la confiture ? D’un point de vue nutritionnel, c’est
affreux.


— Non, je ne plaisante pas.
J’ai même appris à aimer la confiture d’abricots.


Après avoir décoré le dernier
ramequin de mousse, Annelie se déplaça vers la gauche et Carolyn à droite en
même temps pour prendre les dernières framboises. Elles se tenaient
suffisamment près pour que leurs bras se touchent. Carolyn plaça les fruits sur
les ramequins et mangea l’une des deux framboises qui lui restait.


Elle proposa l’autre à Annelie et
la tint tout près de ses lèvres.


— Vous voulez la
dernière ?


Annelie la regarda droit dans les
yeux, son geste suggestif était contredit par son regard parfaitement innocent.


Ignorant son instinctive réserve,
Annelie pencha la tête et prit la framboise. Ses lèvres frôlèrent le bout des
doigts de Carolyn et, quand elle écrasa le fruit sur sa langue, elle vit les
remarquables yeux bleu-gris s’assombrirent.


Annelie ne détourna pas le regard
et, durant un long moment, les deux femmes restèrent figées, l’attention de
Carolyn rivée sur la bouche d’Annelie. D’un mouvement lent, comme si elle ne
savait plus ce qu’elle faisait, Carolyn posa une main douce et caressante sur
le coude d’Annelie et s’approcha tout contre elle, comme si elle allait
l’embrasser.


Annelie pouvait sentir la chaleur
irradier du corps de Carolyn et l’envelopper, imprégner l’air autour d’elle.
Elle entendait le sang se ruer dans ses veines et battre dans ses tempes,
rougir ses loues. Elle ne bougea pas, jusqu’à ce que ses lèvres soient à un son
file d’elle. Elle trouva alors suffisamment de force pour reculer d’un pas.


— Annelie ?


Sa voix était presque inaudible,
ses yeux étaient sombres et Non regard lointain. Une boule dans la gorge,
Annelie parvint à dire :


— Je suis désolée, je ne peux pas.


Leurs yeux rivés l’une à l’autre,
aucune ne parvenait à briser l’enchantement. Annelie tenta de déchiffrer
l’expression de Carolyn. Elle ne paraissait pas blessée par son refus, mais
plutôt surprise et déconcertée... stupéfaite de sa propre initiative. Annelie
ne pouvait imaginer pourquoi elle avait tenté de l’embrasser. Elle savait
certainement qu’elle était gay ; c’était un secret de polichinelle.
Touchée par quelque chose de vulnérable dans son regard, Annelie leva une main
hésitante pour adoucir son refus, mais avant qu’elle puisse parler, des pas
rapides annoncèrent l’entrée de Mary et Carolyn recula précipitamment.


— Je vois que vous avez fait
du bon travail. Vous voulez que je l’amène à table ? demanda la
gouvernante.


Annelie retomba aussitôt sur
terre.


— Non, non, c’est bon. Je
vais le faire. Pourquoi n’apporteriez-vous pas le café, Mary ?


Elle ne savait pas si elle devait
adresser un sourire rassurant A Carolyn ou pas, aussi elle prit le plateau et
sortit de la cuisine, elle entendit Carolyn la suivre.


Quand elles entrèrent dans la
salle à manger et que les conversations et les rires reprirent de plus belle,
Annelie jeta un regard vers Carolyn. Pour quelque obscure raison, elle fut
déçue de voir que la femme fragile avait disparu pour laisser place encore une
fois à Carolyn Black, l’actrice ambitieuse, et qu’elle avait repris possession
de ses esprits et de la pièce.


***


Mary disposa les tasses à café
sur une petite table et Annelie servit les desserts. Jem prit une chaise près
de Carolyn et Annelie reprit sa place de l’autre côté. Carolyn retint son
souffle en sentant son corps tout proche. Son cœur battait encore comme un fou,
comme s’il voulait sortir de sa poitrine. L’incident dans la cuisine l’avait
prise totalement au dépourvu. Quelle force étrange l’avait soudain
possédée ? Seule son habitude à se glisser dans la peau de son personnage
l’avait empêchée de fuir et de se ridiculiser davantage. Debout, là, avec ses
deux framboises dans la main, elle avait agi sur une impulsion. Annelie était
juste à côté, ses cheveux blonds formant comme un halo autour de son visage,
elle la fixait de ses yeux bleu glacier... Je jurerais qu’elle a réagi la
première. Elle se demanda ce qu’Annelie pensait maintenant.


Des femmes lui avaient déjà fait
des avances, la plupart d’entre elles bossaient aussi dans le show-biz, et elle
avait plus ou moins standardisé une façon polie de les décourager, de leur
faire savoir qu’elle n’était pas intéressée. Elle usait d’ailleurs de la même
technique pour la plupart des hommes qui l’approchaient, elle n’avait rien en
commun avec la croqueuse d’hommes que se plaisaient à décrire certains
joumaleux. Elle savait évidemment user de ses charmes quand ça l’arrangeait,
mais comparée à certaines de ses collègues, elle était d’une réserve quasi
monacale. C’est ce que je suis au fond ? C’était instinctif ?
Elle regarda autour de la table et s’empêcha de justesse de se mordre la lèvre
quand elle commença à trembler. Elle pensa que personne ne l’avait remarqué.


Elle sentait Annelie à côté
d’elle, comme si sa présence lui brûlait la peau. Elle n’avait pourtant jamais
ressenti l’ombre d’une attirance pour une femme auparavant. Comment je
pourrais trouver attirantes des femmes calculatrices et prêtes à tout pour
réussir ? Ce n ’est même pas comme si nous étions copines. Annelie
n’était pas une amie, pas plus qu’elle n’était une collègue ou une rivale
d’ailleurs. Elle détient la clef de mon avenir. Cette pensée lui serra
la gorge et elle en oublia presque de sourire à Kitty qui discutait avec
Annelie. Concentre-toi. Ne les laisse pas voir que tu perds pied. Elle
soupira. Pourquoi j’ai fait ça ? Mais bon Dieu, pourquoi j’ai baissé ma
garde comme ça ?


Les invitées interrompirent le
cours de ses pensées.


— Oh, de la mousse au
chocolat, j’adore ça depuis que je suis gosse.


— Comme ma nièce, déclara
Carolyn.


Elle tenta d’oublier ses
préoccupations en changeant de sujet.


— Pamela adore le chocolat,
tout comme moi, ajouta-t-elle.


— Quel âge a-t-elle ?
demanda Gillian.


— Elle a quatre ans, mais
elle va sur ses quarante.


— Je connais ça, la fille de
ma meilleure amie est exactement pareille.


— Pamela a de l’imagination
et, comme elle est fille unique pour le moment, elle sait obtenir ce qu’elle
veut. Une fois, elle avait à peine deux ans, je l’avais pour le week-end et
elle voulait absolument aller jouer dans le bac à sable au parc. Je lui ai dit
non, que c’était impossible tant qu’il pleuvait, qu’elle devrait attendre que
le soleil revienne.


— Je parie que ça ne s’est
pas si bien passé.


— Ça a marché, au début.
Elle voyait la pluie par la fenêtre et mon « non » avait l’air OK.


Elle but une gorgée de café,
heureuse de voir que tout le monde l’écoutait, quelque part ça l’aidait d’être
dans son élément.


— Bref, je faisais un peu de
repassage pour ma sœur... ne me regarde pas comme ça Kitty, je peux faire du
repassage.


Ignorant les commentaires
ironiques, elle fit un clin d’œil à Annelie et poursuivit :


— Vous connaissez le truc,
quand d’un coup tout est trop calme, avec un gamin ou avec un animal, ça veut
généralement dire que quelque chose cloche. Je suis partie à sa recherche et -en
parlant d’animal... -je l’ai retrouvée dans la litière du chat à faire des
pâtés dans son seau en plastique.


— Beurk... des pâtés de Dieu
sait quoi... dit Jem avec une grimace.


— Exactement. Et bien sûr,
elle m’a regardée avec son sourire le plus angélique en me disant « bac à
sable tatie Lyn », elle était trop mignonne.


Elles éclatèrent de rire, et la
conversation passa aux enfants et animaux de compagnie.


— Tatie Lyn ? C’est
adorable, chuchota Annelie à son oreille.


Carolyn lui adressa un regard
noir.


— Ne vous avisez pas de le
répéter.


— C’est ce que nous verrons,
répondit-elle en riant.


***


Annelie salua ses invitées qui
repartaient à l’hôtel. Le chauffeur de taxi, un peu ahuri, tenait la portière
ouverte à quatre femmes écroulées de rire.


— A bientôt ! lança
Annelie en les saluant.


Elle resta près de Jem jusqu’à ce
que le taxi ait disparu et elles se dirigèrent vers sa voiture.


— C’était génial, non ?


— C’était parfait et, bien
sûr, avoir Carolyn Black à la table était un vrai plus, répondit Jem.


— C’est clair, j’ai bien cru
que Sam allait tomber dans les pommes quand elle l’a embrassée pour lui dire au
revoir.


— C’est vrai, mais elle
n’avait d’yeux que pour toi.


Annelie s’arrêta net.


— Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— C’était très subtil, mais
tout de même très évident, pour moi tout du moins. Je crois que les autres
étaient trop fascinées pour s’en apercevoir, mais je t’assure qu’elle ne te
lâchait pas des yeux.


Annelie regarda son amie sans
trop savoir quoi dire.


— C’était si évident ?


— Peut-être que pour moi.
Quand vous êtes revenues de la cuisine, vous aviez l’air... bizarre et elle
nous a fait son show à propos de sa nièce. Il s’est passé quelque chose ?


— Nous avons décoré les
desserts, c’est tout, dit-elle d’un air dégagé.


Le regard de Jem s’adoucit.


— Je ne crois pas que ce
soit tout, ma chérie, mais je ne vais pas insister, parce que ce ne sont pas
mes oignons. Je m’inquiète pour toi, c’est tout. Carolyn veut ce rôle, et qui
sait ce qu’elle a en tête pour y parvenir.


— Je sais, répondit Annelie
en soupirant. Mais elle a aussi ses moments de fragilité, Jem. Quand elle est
juste Carolyn et qu’elle ne joue pas la comédie... je l’ai vue.


— Ne marche pas trop dans la
combine, gamine. Fais attention et demande-toi ce qu’elle cherche à faire.
(Elle passa un bras autour de sa taille.) Je ne veux pas que tu sois blessée...
ou utilisée.


— Ne t’inquiète pas.


— Très bien, espérons...


Elles allèrent silencieusement
jusqu’au salon où Kitty et Sam semblaient sur le point de s’endormir.


— Le décalage horaire a eu
raison de vous je crois, remarqua Jem. Je vais rentrer à la maison, mais je
compte bien te voir lundi au bureau avant que vous partiez pour Orlando, Kitty.
J’ai toujours trois chapitres de ton dernier roman que je dois relire et je
voudrais finir ça ce week-end.


— Parfait, bâilla Kitty. Je
suis honorée que tu travailles pour moi durant ton week-end.


— C’est pas un problème.
J’irais bien avec vous si j’avais le temps, j’essaierai de faire un tour à Epcot[3] après la
convention, sauf si ça tourne à la folie au bureau après tout ça,


— On pourra essayer de
laisser Gregory gérer, suggéra Annelie. Tu pourrais prendre quelques jours de
congé, je sais combien tu aimes Disney World.


Jem lui adressa un petit sourire
timide. C’était une plaisanterie permanente au bureau depuis qu’ils avaient
appris combien elle adorait « la Maison de Mickey ».


Sam se leva du canapé et étira
ses muscles endoloris.


— Je ne sais pas vous, mais
moi je vais au lit, je suis crevée, dit-elle. C’était une super journée et
Carolyn Black était géniale.


— Je suis d’accord avec
elle, dit Kitty en rejoignant son amie. Elle était charmante et c’était
vraiment sympa de discuter avec elle. Elle a eu l’air d’apprécier la
conversation.


Annelie acquiesça.


— Je crois que ça lui a plu
aussi, elle me l’a dit avant de partir.


Sam sourit.


— Je ne vais pas pouvoir attendre
pour le raconter à ma mère – c’est une grande fan de Black. Je lui ai serré la
main, je lui ai parlé tout un après-midi, et j’ai même eu le droit à une
bise !


Après que les deux femmes eurent
dit au revoir à Jem et quitté la pièce, Annelie se tourna vers son amie et
soupira de soulagement.


— Encore heureux qu’elles
n’aient rien vu de spécial. Je ne veux pas de rumeurs. Si -et je dis bien si -je
donne le rôle à Carolyn, ce sera uniquement parce que c’est le meilleur choix
et pour aucune autre raison.


Jem haussa un sourcil.


— J’espère que tu seras
capable de faire la différence. Fais bien attention à prendre tes décisions
pour de bonnes raisons.


— Promis.


— Tu as l’air fatiguée. Ce
déjeuner a duré presque tout l’après-midi, tu vas prendre un peu de repos ?


— Il est trop tôt pour moi.
Il faut que je m’occupe de mon courrier, après je prendrai un jus de pomme et
je m’installerai dans le patio. J’ai l’impression que nous allons avoir une
très belle soirée.


— Je vais rentrer et
commencer à bosser sur ces fameux chapitres. Je ne veux pas donner de faux
espoirs mais il me semble que Kitty tient là une de ses meilleures histoires.
Je suis obligée de me retenir pour ne pas tout dévorer et prendre le temps de
prendre des notes.


— C’est bon, hein ?


— C’est très bon.


Elles se saluèrent une dernière
fois et Jem partit.


Annelie alla dans son bureau et
ouvrit ses mails, ne lisant que ceux marqués «urgent ». Elle voulait s’en
occuper avant le week-end car elle avait prévu de faire plein de choses avec
Kitty et Sam.


Une heure et demie plus tard,
elle éteignit son ordinateur, alla à la cuisine se servir un verre de jus de
pomme avant de flâner dehors. Elle s’installa sur l’une des chaises longues et
inspira longuement l’air tiède humide et parfumé de cette fin de journée. Il
était encore tôt et elle n’avait aucune envie d’aller se coucher.


Carolyn l’avait prise par
surprise dans la cuisine. Ses lèvres pleines, qui étaient si belles quand elle
souriait, s’étaient entrouvertes à l’instant où elle avait touché son bras. Il
lui avait fallu faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas succomber.


Annelie repensa à la mise en
garde de Jem. Elle était d’accord avec elle au sujet de Carolyn sur bien des
points. Malgré tout, Jem ne l’avait pas vue quand la diva quittait la scène
pour laisser place à la vraie Carolyn.


Peut-être était-ce ça, elles
étaient dans la cuisine à décorer les desserts, à plaisanter comme de vieilles
amies, il n’y avait plus de productrice, plus d’actrice. Carolyn lui avait
offert cette framboise en toute innocence et ce n’est que quand ses lèvres
avaient frôlé ses doigts que la situation avait brusquement changé.


Voir Carolyn revenir à elle pour
se glisser dans la peau de la star qui a une image à préserver était comme
d’être le témoin d’un miracle. Elle était rouge de confusion dans la cuisine
quelques instants plus tôt et elle était entrée dans la salle à manger comme si
elle entrait sur scène à Broadway devant une foule de fans en adoration, elle
maîtrisait à nouveau la situation. Elle avait raconté son anecdote d’une voix
calme et pleine d’humour et son auditoire avait avalé l’hameçon, la ligne et
les plombs.


Il y avait eu des moments où
leurs yeux s’étaient cherchés. Le fait qu’elles étaient assises côte à côte et
se touchaient presque n’avait pas beaucoup aidé.


Adolescente, Annelie avait suivi
la carrière de Carolyn avec une ferveur de fan, d’abord comme Devon Harper dans
la série, et plus tard sur grand écran. Elle n’avait jamais constitué d’album
et le peu d’argent de poche que lui donnait sa mère ne suffisait pas à ce
qu’elle voie ses films à part à de rares occasions. Il y avait quelque chose
dans son visage aux traits fins et élégants, dans ses yeux extraordinaires,
dans sa voix rauque, des choses qui touchaient Annelie à bien des niveaux. Elle
soupçonnait que c’était toujours le cas.


Annelie finit son verre et se
leva. Quelles que soient les motivations de Carolyn qui l’avaient poussée à
tenter de l’embrasser, Annelie était persuadée qu’elle recommencerait. Elle
avait semblé tellement perdue quand Annelie avait reculé... Elle l’avait
trouvée épuisée et étrangement calme juste avant qu’elle parte, elle avait
failli lui proposer de venir la prendre à l’aéroport à son retour de Washington
dimanche. Elle y avait réfléchi avant de renoncer, une telle proposition pouvait
laisser croire qu’elle renonçait à ses principes. Carolyn était obnubilée par
cet essai qu’elle devait faire et Annelie ne voulait pas céder avant la
convention. C’était chercher les ennuis.


Elle entra dans la maison
silencieuse, déposa son verre vide dans le lave-vaisselle et alla dans sa
chambre. Elle ouvrit le robinet de la douche et se figea soudain. Que se
serait-il passé si elle avait laissé Carolyn l’embrasser ? Pour autant
qu’elle le savait, ses relations avaient toujours été masculines, ce qui
laissait à penser que son intérêt soudain pour elle n’avait rien de sérieux. Il
était plus que probable que Jem ait eu raison de la mettre en garde. Carolyn
était prête à manipuler quiconque se trouvait en travers de son chemin ;
elle avait la solide réputation d’être une star arrogante.


Annelie se déshabilla, entra sous
la douche et ferma les yeux, laissant l’eau masser ses épaules tendues. Malgré
les avertissements de Jem, il y avait bien eu quelque chose entre elles dans la
cuisine, quelque chose de presque tangible. Elle avait aperçu la vraie Carolyn
juste un instant et elle voulait la revoir.


L’eau suivait les courbes douces
de son corps comme les mains d’une amante. Elle s’interdit de se laisser aller
à des fantasmes futiles et prit le savon et une éponge pour frotter sa peau
jusqu’à la faire rougir.


Une petite voix agaçante lui
demandait si elle essayait de chasser le souvenir de la caresse de Carolyn,
aussi brève eût-elle été.


Elle n’en savait tout simplement
rien du tout.
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Carolyn était soulagée qu’il n’y
ait qu’une poignée de voyageurs sur le vol de retour vers Miami. Elle avait
deux sièges de classe affaires pour elle toute seule et, même si les regards
des stewards disaient qu’ils l’avaient reconnue, ils étaient assez pros pour la
laisser tranquille. Ils avaient probablement vu suffisamment de célébrités pour
toute leur vie.


Elle releva les jambes sous elle,
mal à l’aise sur son siège. Elle avait très mal dormi durant son séjour chez sa
sœur. La petite Pamela avait été rien de moins qu’extatique en la voyant et
elle avait sans cesse quémandé toute son attention. Beth, de son côté, n’était
pas dans son assiette, elle était pâle et elle avait eu des nausées presque
tout le week-end. Carolyn n’avait pu que lui apporter son soutien moral.


 


Tard le samedi, après que Carolyn
se fut réveillée dans la chambre d’amis, elle rencontra Joe dans la cuisine. Sa
migraine avait empiré depuis l’atterrissage de son vol, vendredi après-midi, et
c’était devenu intenable.


— Tu vas bien, Lyn ?
demanda Joe inquiet.


— Je vais juste prendre un
truc à boire pour avaler mes médicaments, ça va aller.


— Encore une migraine ?


— Oui.


Après un silence, son beau-frère
se leva et vint près d’elle, il lui passa un bras sur les épaules.


— Tu es si protectrice avec
Beth, mais tu me dirais si quelque chose n’allait pas, n’est-ce pas ?


Refoulant ses larmes, Carolyn se
laissa aller contre lui, prête à éclater en sanglots sur son épaule.


— Bien sûr, je te le dirais,
ce n’est rien de grave.


Rien que je ne puisse régler
comme je le fais depuis si longtemps et de bien des manières.


— Je ne t’ai jamais vue si
fatiguée et si pâle, insista Joe gentiment. Je sais que ce petit week-end n’est
pas aussi reposant que ça. Pamela t’adore et Beth... eh bien, je suppose que
Beth se comportera toujours en petite sœur si tu ne coupes pas un peu le
cordon.


Carolyn lui lança un regard
acéré.


— Qu’est-ce que c’est
supposé vouloir dire ?


— Beth a trente-quatre ans,
mais je suppose que pour toi elle est toujours le bébé que tu as élevé quand tu
avais treize ans.


Carolyn ravala une réponse
acerbe, sachant qu’il avait raison. Beth et John dépendaient entièrement de son
affection maternelle depuis si longtemps. Leur combat quotidien avait resserré
les liens et quand John était parti de la maison à vingt et un ans pour une
école d’art, il lui avait terriblement manqué.


Carolyn regarda son beau-frère,
sans mot dire. Elle se demanda à nouveau si Beth se rendait compte de sa
chance, cet homme était formidable ; elle lui serra le bras.


— Je sais Joe, je sais. Un
jour, il faudra que je fasse ce qu’il faut.


Elle le dit sur le ton de la
plaisanterie et Joe sourit.


— S’il y a quoi que ce soit
que je puisse faire pour toi, je serai là, promis.


Carolyn gigota sur son siège, la
pressurisation de la cabine lui serrait les tempes, sa tête se remplissait
d’une vague douloureuse et son spray nasal ne semblait pas vouloir fonctionner
cette fois. Elle n’avait pas pu nager à Washington -impossible de trouver une
piscine -mais peut-être qu’en arrivant chez Jared, elle pourrait attraper son
sac de sport et filer chez Annelie.


Elle pensa au regard de Jared, un
regard qui savait tout, et elle mordilla nerveusement sa lèvre inférieure. Il
semblait pouvoir lire en elle comme dans un livre ouvert. Jared étais son ami
et il la connaissait bien, trop bien en fait, et souvent il pointait avec
perspicacité ses faiblesses.


Elle soupira. Elle avait le
sentiment qu’il en savait un peu trop sur ce dont elle avait besoin. Sa
clairvoyance pouvait être redoutable. Une petite voix lui disait qu’un
véritable ami vous acceptait et vous aimait tel que vous étiez. Mais à quel
point me connaît-il vraiment ? Je suis peut-être la seule à blâmer, je ne
lui ai jamais vraiment laissé l’occasion de m’approcher.


Quand ils s’étaient rencontrés
cinq ans plus tôt, elle avait été soulagée de constater qu’il ne recherchait
que son amitié. C’est seulement alors qu’elle avait commencé à se détendre, en
sentant les signes d’une amitié véritable qu’elle n’avait plus connue depuis
des années.


Jared n’avait pas paru surpris que
son petit ami en fac et plus tard son mari aient eu peur face aux événements,
même s’il trouvait que Carolyn avait bien agi en gardant les enfants auprès
d’elle. « Beth et John n’était que des gamins », disait-il, « où
étaient-ils supposés aller ? Bien sûr qu’ils étaient avec
toi ! »


Carolyn sourit en se souvenant de
cette période. Elle avait depuis longtemps pardonné à Derek, son premier petit
ami sérieux, de n’avoir pas voulu être le père de deux adolescents alors qu’il
n’avait que vingt-deux ans. Il n’empêche que la jeune femme qu’elle était
s’était sentie désespérément abandonnée et rejetée.


Son mariage avec Franck Thorpe,
trois ans plus tard, avait duré exactement ça, trois ans. Après des fiançailles
orageuses pendant le tournage de son premier film important, ils s’étaient
mariés. On ne peut pas dire que ça ait duré beaucoup plus longtemps que la
lune de miel... Il n’a jamais pu cacher ce qu’il voulait et peut-être que je
n’étais pas du tout ce qu’il voulait, ou bien je l’étais trop. Elle tourna
la tête vers le hublot et le ciel noir, les larmes au bord des yeux, elle se
refusa à les laisser couler. J’ai passé trois ans complètement seule. A
la fin, il lui avait imposé un ultimatum : elle devait choisir entre lui
et les enfants. Ça avait mis un terme au mariage. Il savait pertinemment ce
que je choisirais.


Après, toutes ses relations
avaient été courtes, brûlantes, mais elle y mettait fin avant que les flammes
ne réduisent sa vie en cendres, encore. Elle n’y trouvait finalement aucune
satisfaction et ses désirs restaient inassouvis. Elle venait d’en finir avec
l’un de ces feux de paille -deux mois intenses avec un producteur de Broadway —
quand elle s’était lancée dans cette relation amicale et platonique avec Jared
et, au fil des ans, ils avaient construit quelque chose de confortable, qui
marcherait aussi longtemps qu’il ne tenterait pas de trop la faire changer. En
ce moment, elle sentait son œil acéré sur elle qui jugeait ses motivations et
qui la défiait. Ça l’ennuyait plus que d’habitude, probablement parce que
certaines de ses décisions récentes ne lui plaisaient pas trop.


— Mesdames et messieurs,
nous approchons actuellement de l’aéroport international de Miami, nous
devrions atterrir d’ici dix minutes...


L’avion rebondit deux fois avant
de se poser sur la piste. Carolyn avalait convulsivement sa salive pour
combattre la nausée qui l’envahissait. Elle aurait tout donné pour être dans le
quartier paisible d’Annelie, allongée sur une chaise longue, après une longue
séance de natation.


***


Annelie embraya à fond et sourit
quand le moteur de la Mustang rugit. Elle se faufila dans le trafic dense vers
la rampe d’autoroute et se cala dans son siège-baquet après avoir mis un
prélude au piano de Debussy. La musique douce et romantique monta dans la
voiture, atténuant le bruit du moteur. Après quatre heures passées au bureau,
elle devait voir son amie Charlotta chez elle. Elles se connaissaient depuis
des années, près de vingt ans en fait, calcula-t-elle. Elles avaient grandi
dans le même quartier de Chicago et fréquenté la même école avant que Charlotta
ne déménage dans le nord de la ville.


Annelie fronça les sourcils en
pensant aux durs moments que son amie d’enfance venait de traverser. Charlotta
était tombée malade deux ans plus tôt et elle avait perdu son boulot durant sa
convalescence. Son ex-mari avait récupéré la garde de leurs trois enfants en
proclamant qu’elle était une mère indigne, incapable de subvenir aux besoins de
ses enfants. Charlotta était alors trop faible pour combattre, trop malade pour
y croire, et Annelie s’en voulait de ne pas avoir été là pour la soutenir.


Elle n’avait su ce qui lui était
arrivé que quatre mois plus tôt il l’avait persuadée d’emménager en Floride
pour reprendre des forces et récupérer. Elle l’avait aidée à payer la maison de
repos puis s’était portée caution pour la location d’un petit et très joli
appartement en périphérie de la ville. Charlotta avait touché le fond et avait
accepté l’aide d’Annelie sans fierté mal placée, tant elle désespérait de
retrouver ses enfants.


Annelie savait combien elle
aimait son nouvel appartement et qu’elle y avait même aménagé deux petites
chambres pour les enfants. Son amie venait chercher ce matin le reste de ses
affaires qu’elle avait laissées chez elle plusieurs semaines auparavant. Elle
serait sûrement folle de joie de voir le contrat que lui amenait Annelie et qui
formalisait son nouveau poste d’assistante de direction à Nebula Circle. Ce
boulot résoudrait au moins ses problèmes financiers.


Elle accéléra en arrivant sur
l’autoroute et laissa ses pensées dériver vers la réunion qu’elle avait eue
avec Gregory et Jem. Gregory les avait mises au courant des contrats déjà
signés pour la convention et de l’avancement du merchandising. A côté des
habituelles photos des stars, des livres audio et de tous les romans de Maddox,
il avait également commandé des mugs, des affiches, des porte-clefs, des
serviettes de bain avec le logo de key Line ou les couvertures des livres. Puis
Annelie avait révélé la surprise de la soirée, trois premières éditions dédicacées
par Delia Carlton qui seraient le premier prix de la tombola Nebula Circle.


 


— Nous prendrons un jet
privé jusqu’à Orlando, j’ai déjà prévu les navettes, avait annoncé Gregory.
Nous avons des suites au onzième étage comme tu l’as demandé, Annelie. La
plupart sont mitoyennes, tout le groupe sera donc très proche. J’ai fait des
réservations supplémentaires pour Kitty McNeil et Sam Jordan, elles pourront
nous rejoindre tout comme Charlotta Hazelwood.


— Tu as trouvé combien
d’invités ont réservé des chambres ? demanda Annelie.


— Tout est plein. Ils ont décidé de faire les
prochaines réservations dans un autre hôtel situé juste en face du centre
commercial. Les deux hôtels ont réservé six étages pour nous et ils reçoivent
encore des demandes.


— Combien de billets
avons-nous vendus ?


Gregory chercha l’information sur
son ordinateur.


— Tous les passes
« week-end entier » sont partis. Environ soixante-quinze pour cent
des billets pour une journée sont vendus. Nous avions prévu mille tickets pour
que les visiteurs puissent assister à certains événements et environ la moitié
sont partis.


Annelie fit un rapide calcul.


— Nous avons vendu à peu
près deux mille billets en tout ?


— Exactement, s’exclama
Gregory, rayonnant. Nous avons largement dépassé nos meilleures estimations.


— Incroyable... Ce qui sera
intéressant, c’est de savoir quelles photos, quels livres, livres audio et
autres gadgets se seront le mieux vendus.


Après la réunion, seule avec Jem,
Annelie poussa un léger soupir et s’adossa à sa chaise, un verre d’eau à la
main.


— Certains jours, je sens
vraiment les responsabilités peser, dit-elle en voyant Jem hausser un sourcil.
Je n’ai pas eu autant de boulot depuis un moment.


— Et maintenant, la machine
est lancée à pleine vitesse.


— Oui. En plus je suis nerveuse,
j’ai peur de ne pas savoir prendre la bonne décision à propos du film. J’ai
fait une promesse à Délia et elle me fait confiance. Si je choisis la mauvaise
personne pour jouer Diana Maddox, tout le projet peut tomber à l’eau. (Elle
soupira.) Désolée, je ne voulais pas avoir l’air si défaitiste.


— Ça ne fait rien. C’est
bien de parler de ce qui t’inquiète. Je ne voudrais pas être celle qui prend
cette décision cela dit, qui voudrait se faire une ennemie de Carolyn Black
pour le reste de ses jours ? ajouta-t-elle en riant.


Annelie ne trouva pas cela si
drôle.


— Elle est venue ce
week-end ? demanda encore Jem en fouillant dans un sac de chips.


Annelie secoua la tête.


— Non, elle était à
Washington, une affaire familiale.


— Ah. Au fait, j’ai pensé à
un truc, je sais que l’équipe veut miss Souffle-Court... (Elle se reprit quand
Annelie grogna.)


Pardon, mademoiselle Goodman, pour jouer Maddox, mais je ne
suis pas convaincue. Je pense que Carolyn Black peut jouer n’importe quel rôle.
C’est un vrai caméléon.


Annelie le reconnut volontiers,
la carrière de Carolyn le prouvait amplement.


— Je n’ai jamais douté de
son talent, mais ça ne veut pas dire qu’elle soit le bon choix pour Maddox.


Et si elle avait raison ?
Et que je prenne la mauvaise décision pour de mauvaises raisons ? Annelie
était fatiguée d’examiner à la loupe ses sentiments, il semblait plus logique
de suivre les conseils des spécialistes. Ou simplement plus facile ? Non,
l’idée de décevoir Carolyn n’avait décidément rien de facile.


Jem la fixait.


— Tu ne crois pas que tu lui
dois au moins le bénéfice du doute ?


Vaincue, Annelie acquiesça.


— Sa contribution au livre
audio... on peut dire que c’est grâce à elle que ça a si bien marché.


Mettre des mots sur ce fait
indéniable lui fit paraître très mesquine sa façon de faire attendre Carolyn
pour qu’elle puisse ni fin faire son essai. Je suis injuste, elle l’a bien
mérité.


— Malgré tout, je ne vais
pas lui laisser le rôle par défaut, juste à cause de ça, reprit-elle.


Ou parce que j’étais
complètement folle d’elle quand j’étais ado et que j’aurais donné mon bras
droit pour la rencontrer.


— Je crois que tu as besoin
d’en savoir plus à son sujet avant de prendre ta décision. Quand est prévu son
essai ?


Jem lisait-elle dans son
esprit ? Annelie prit une gorgée d’eau avant de répondre.


— Je n’ai encore rien
programmé, mais je dois appeler Parker. Plus tard dans la journée peut-être.


— Très bien, dit Jem en
refermant son paquet de chips. Si tu veux mon opinion, elle bat tout le monde à
plate couture, mais ce n’est que mon avis.


Annelie se demandait si elle
serait capable de rester impartiale après ce qui s’était passé dans la cuisine
durant ce fameux déjeuner. Elle se souvenait avec précision d’elle quand elle
se tenait tout contre elle, de sa main douce sur son bras et de ses lèvres si
proches.


 


Elle se gara devant chez elle,
prit son attaché-case et sortit de la voiture. Elle repoussa le souvenir de
Carolyn, si belle à ce moment-là, et tenta de se concentrer sur ce qu’elle
avait à faire avant l’arrivée de Charlotta.


***


Une file de voitures bloquait
l’accès à la maison d’Annelie. Grognant entre ses dents, Carolyn fit demi-tour
jusqu’à un petit parking au bout de la rue et essaya de trouver une place. Dès
qu’elle ouvrit la portière, l’humidité de l’air l’englua aussitôt.


Carolyn entra sa carte dans le
lecteur et entendit le déclic familier de la grille. Elle décida d’aller droit
à la piscine et contourna la maison par le jardin. Alors qu’elle tournait au
coin, elle regarda par la grande fenêtre et stoppa brusquement. Annelie était
bien chez elle et elle enlaçait une jeune femme, assez petite, avec des cheveux
roux coiffés à la page. La jeune femme avait la joue posée sur l’épaule
d’Annelie. Profondément perturbée par ce qu’elle venait de surprendre, Carolyn
se dirigea rapidement vers le patio et retira son short.


Elle portait déjà son maillot
sous ses vêtements et elle se dirigea vers le côté le plus profond du bassin
avant de plonger et de parcourir la moitié de la longueur sous l’eau.


Quand l’eau fraîche se referma
autour d’elle, elle se sentit protégée. Elle resta le plus longtemps possible
sous l’eau jusqu’à refaire surface à bout de souffle. Elle prit une longue
inspiration avant de replonger. Carolyn continua son manège jusqu’à en avoir
les poumons brûlants. Elle s’arrêta alors et s’accrocha au bord. Avec ses
dernières forces, elle se hissa et s’assit, cherchant son air. Sa tête puisait
furieusement et elle maudit son corps qui la trahissait.


Quand son vertige dû au manque
d’oxygène se dissipa, elle prit une cigarette dans son sac. Elle inhala
profondément la fumée et elle se mit à tousser quand elle atteignit sa gorge
irritée. Les larmes menaçaient alors que ses pensées partaient dans tous les
sens. Elle essaya de reprendre son calme mais échoua misérablement. Mais qu’est-ce
qui n’allait pas chez elle ?


— Carolyn ? J’ai raccompagné mon amie à la porte
et je n’ai pas vu la Lincoln. Où êtes-vous garée ?


La voix grave coupa court à ses pensées tumultueuses et
l’obligea à se concentrer. Elle leva les yeux et plissa les paupières face au
soleil.


— Je suis garée en haut de la rue, au parking
visiteurs. Votre rue était bloquée.


— Oui, j’ai vu ça. Le taxi de Charlotta a eu du mal à
arriver jusqu’ici aussi.


Annelie vint s’asseoir à ses côtés, les pieds dans l’eau,
qui imbiba rapidement le bas de son bermuda kaki.


— Bienvenue et bon retour. Comment s’est passé votre
vol ?


— Bien. J’avais deux sièges pour moi.


Elle se détesta de lui parler si sèchement. Elle reprit sa
cigarette et inhala une autre longue bouffée.


— Vous êtes toute pâle, quelque chose ne va pas ?


— Je vais bien. Je suppose que je suis juste fatiguée
après avoir passé tout un week-end avec ma nièce.


Annelie ne parut pas convaincue par cette explication. Elle
stoppa le geste de Carolyn qui portait sa cigarette à ses lèvres.


— Vous tremblez, insista-t-elle doucement. Vous avez
des cernes et vous avez l’air complètement épuisée. Laissez-moi vous aider.


Sa voix s’enroula autour de Carolyn comme une couverture
chaude, malgré tout elle se tenait en retrait, déterminée à se protéger à tout
prix.


— Cette femme tout à l’heure... c’est pour ça que vous
ne m’avez pas laissée vous embrasser ? lâcha-t-elle soudain, surprise du
ton agressif de sa voix.


— Qui... ? demanda Annelie surprise. Oh,
Charlotta ?


— Peu importe. Je vous ai vues toutes les deux.


Elle était tout à fait consciente de perdre complètement les
pédales, de se mettre à dos la femme qui détenait entre ses mains son futur
immédiat. Elle se demanda si elle pouvait ravaler ce qu’elle venait de dire,
mais sa tête puisait affreusement au rythme de son cœur.


— Charlotta est une amie. J’embrasse mes amies, tout
comme vous je suppose. Elle est venue signer quelques papiers et récupérer ses
affaires. Nous avons grandi ensemble et elle est tombée très malade.
Contrairement à vous, je n’ai pas de relation en ce moment, Carolyn. Je ne sors
pas avec les femmes hétéros, mariées, ou curieuses. Ça rend la vie trop
compliquée et, en général, elles vous piétinent le cœur.


Son ton resta égal mais ferme.


Carolyn ouvrit la bouche mais sa
voix s’éteignit. Elle dut s’y reprendre à deux fois avant de dire la vérité.


— Jared et moi ne sommes pas
vraiment un couple. Je ne suis pas une femme heureuse en amour, Annelie.


Elle combattit ses stupides
larmes et baissa les yeux sur sa cigarette, humiliée par le ton amer de sa
voix.


Il n’avait jamais été dans ses
intentions de révéler à cette femme quoi que ce soit d’elle, et sûrement pas de
paraître faible. Elle admettait que sa vie personnelle n’était pas exactement
un conte de fées... Tu parles d’un cliché.


Pour couper court à son embarras,
Annelie lui prit la cigarette des mains et l’écrasa dans un pot de fleurs.


— Vous avez mangé depuis
votre arrivée ?


— Non, je suis venue tout
droit ici, j’avais besoin de nager.


— Je vois.


Annelie se leva et tendit la main
à Carolyn pour l’aider à se relever.


— Ce serait une bonne idée
de manger quelque chose. C’est le jour de congé de Mary mais mes omelettes ne
sont pas trop mauvaises, dit-elle en conduisant Carolyn jusqu’à la chambre
d’amis. Vous devriez prendre une douche. Bien chaude. Vous tremblez encore.
Prenez le peignoir derrière la porte et rejoignez-moi à la cuisine,
d’accord ?


— D’accord, souffla Carolyn
qui appréciait que, pour une fois, quelqu’un prenne les décisions à sa place.


— Très bien, je vais faire
le déjeuner.


***


Annelie prépara quelques tomates,
un concombre et un peu de laitue dans un saladier ainsi qu’une omelette et
remplit deux grands verres d’eau glacée. Il faisait décidément trop chaud dans
le patio aussi elle installa le tout sur la petite table de la cuisine.


— Ça sent bon.


Annelie leva les yeux vers
Carolyn qui hésitait sur le pas de la porte. Elle avait revêtu un peignoir
blanc. Ses cheveux châtains, presque secs, encadraient son visage pâle et
fatigué.


— Vous allez bien ?


— Oui, merci. J’ai utilisée
l’une des brosses à dents.


— Elles sont là pour ça.


Elles s’installèrent et Annelie
attendit que Carolyn ait mangé la moitié de sa part pour poursuivre la
conversation.


— Vous avez envie d’en
parler ? demanda-t-elle.


— De quoi ?


— Je vois bien que vous
n’êtes pas au mieux de votre forme et je dirais que votre week-end n’a pas été
très reposant.


— Je ne suis pas partie pour
ça. Je suis allée à Washington pour une affaire de famille et je... (Carolyn
passa une main nerveuse dans ses cheveux.) Je m’inquiète pour ma sœur. Elle faisait
comme si tout allait bien ce week-end mais... Il y a quelque chose. Je ne sais
pas. Je suis peut-être trop impliquée.


— Vous vous inquiétez
beaucoup à son sujet.


— Elle est fragile. Je sais
bien que c’est une adulte et qu’elle peut prendre soin d’elle, mais elle reste
le bébé de la famille, dit Carolyn en haussant les épaules. Elle et Joe sont ma
seule famille si on veut.


Il y avait bien plus que cela
derrière cette petite phrase, pensa Annelie qui murmura avec un sentiment de
vide au fond du cœur :


— La famille, c’est
important.


Carolyn s’adossa, les yeux emplis
d’une ombre grise. Son regard douloureux serra le cœur d’Annelie. Sa douleur et
sa peine s’entendirent quand Carolyn ajouta :


— Oui, la famille c’est
capital. J’aimerais juste que celle de Jared ne soit pas dans les parages ces
temps-ci, j’ai déjà trop de choses à gérer.


— Que voulez-vous
dire ?


— Ses parents, sa sœur et
son beau-frère arrivent de Boston. Ils vont rester chez lui quelques jours.


— Il va y avoir foule on
dirait, remarqua Annelie.


— Ce n’est pas ça,
l’appartement est suffisamment grand, mais sa sœur ne me lâche pas de la
journée, sa mère au contraire fait tout pour m’éviter, c’est un peu trop pour
moi en ce moment.


(Elle soupira.) Je crois que je vais retourner à New York.


Elle va partir ? Peu
disposée, et sans doute incapable, de composer avec la panique fulgurante qui
s’empara d’elle, Annelie réfléchit à toute allure. D’un point de vue
professionnel, ça ne posait pas de problème particulier qu’elle ne soit plus en
ville. Mais je n ’ai pas envie qu’elle parte. Elle évita d’examiner de
trop près ses motivations et sut soudain quoi faire. Elle sentait que sa
proposition devrait paraître logique, tout à fait sensée et pratique, aussi
elle attendit que Carolyn finisse tranquillement son omelette.


— J’ai une idée, dit-elle en
souriant innocemment. Venez avec moi.


Elle lui tendit la main.


— Mais je ne suis pas
habillée, protesta Carolyn quand Annelie lui prit la main. Où
allons-nous ?


— Je veux vous montrer quelque
chose, ne vous inquiétez pas, ce n’est pas loin.


Sans lâcher la petite main,
Annelie conduisit Carolyn jusqu’au garage. Carolyn la suivit et haussa un
sourcil interrogateur, mais elle avait repris des couleurs. Annelie lui sourit
en ouvrant la porte du garage et prit à gauche jusqu’à un escalier étroit. Elle
sortit sa carte et la plaça dans le lecteur situé près d’une porte blanche en
haut de l’escalier.


— A vous l’honneur, dit-elle
à son invitée, surprise.


Carolyn hésita un instant et adressa à Annelie un sourire
prudent.


— Je ne veux pas être
curieuse.


— Ne soyez pas bête,
allez-y.


Elles entrèrent dans le petit
appartement et Annelie regarda Carolyn détailler l’endroit décoré avec goût,
visiter le salon, la kitchenette, la salle de bains et les deux petites
chambres.


— Vous aimez ?
demanda-t-elle.


— Oui, c’est fantastique,
quel appartement ravissant.


— Vous pensez que vous
voudrez passer quelques nuits ici ?


Il y eut un long silence stupéfait. Annelie savait qu’il
allait falloir la convaincre que c’était une bonne idée.


— Voyez les choses comme
ça : je sais que vous avez quelques problèmes familiaux -je ne vous en
demande pas plus      et vous allez être envahie par la famille de Jared. Ici,
vous pourrez vous relaxer, faire ce que vous voulez, nager à votre guise.
L’appartement est entièrement équipé, vous pouvez téléphoner et il y a même un
ordinateur là-bas...


Annelie s’arrêta et éclata de
rire devant la grimace de Carolyn.


— Ok,
vous n’êtes pas obligée de vous en servir, le téléphone suffira.


— Ça ne vous embête pas que
je sois si près de vous ?


Annelie ouvrit la bouche pour répondre mais ne trouva rien à
dire. Est-ce qu’il y avait quelque chose d’autre derrière la question de
Carolyn ?


— C’est juste pour quelques
nuits, je suis sûre qu’on ne se marchera pas sur les pieds. Vous êtes mon
invitée.


Carolyn se retourna pour
contempler encore une fois l’appartement.


— Je serais bête de dire
non. Merci Annelie, j’apprécie votre offre.


— Je vous en prie. Vous
pouvez aller chercher quelques affaires chez Jared, je suis sûre qu’il
comprendra.


— Je n’ai pas grand-chose
chez lui, dit-elle en allant vers l’une des chambres. Je pense que je vais
dormir dans celle-ci, loin de la rue.


— Parfait. Faites-moi savoir
si je peux faire autre chose.


Carolyn pivota, la rejoignit, leva ses yeux bleu-gris bien
plus calmes vers elle et dit :


— Vous avez fait tellement
déjà. C’était une journée très... différente. Je n’ai pas l’habitude que l’on
prenne soin de moi comme ça.


Annelie était surprise de cet
aveu. Elle pensait que Carolyn, adulée par les foules, avait toujours quelqu’un
pour prendre soin d’elle. Elle l’étudia discrètement alors qu’elle faisait le
tour du salon et étudiait des figurines délicates sur une étagère. Ses épaules
s’étaient redressées, elle paraissait plus détendue et ses yeux avaient une
teinte bleue plus soutenue.


— Je suis contente de
pouvoir vous offrir un refuge, si je puis dire. Prenez le temps de visiter, je
serai dans mon bureau si vous avez besoin de quoi que ce soit.


Carolyn s’approcha et caressa la
joue de sa bienfaitrice du bout des doigts.


— Vous êtes vraiment
quelqu’un de formidable.


La gorge serrée et la peau
brûlante, Annelie ne put que hocher la tête. Elle adressa à Carolyn un sourire
rapide et quitta la pièce.


***


Après le départ d’Annelie, Carolyn
s’imprégna de l’ambiance. Le salon était décoré avec goût, dans les mêmes tons
chaleureux que la maison principale, de brun, de bleu et de jaune. Le canapé de
cuir faisait face à la fenêtre et à gauche, il y avait une petite cheminée.


La chambre à coucher, dans
différentes teintes de blanc, comportait un grand lit et un cabinet de
toilette. En regardant par la fenêtre, Carolyn vit son sac près de la piscine.
Elle se sentait pleine d’énergie et elle descendit rapidement les escaliers
pour le récupérer.


Elle avait apporté de quoi se
changer et elle voulait passer prendre à l’appartement de Jared ce qui lui
manquait pour ce petit séjour chez Annelie. Elle prit son sac et retourna dans
l’appartement. Elle alla dans la salle de bains et se regarda longuement dans
le miroir. Ses cheveux frisottaient sur ses épaules. Elle prit le sèche-cheveux
et une brosse dans un tiroir et les lissa longuement. Elle dissimula ensuite
adroitement ce qui restait des cernes sombres sous ses yeux.


Elle abandonna son peignoir et
s’habilla rapidement. Elle fit un tour dans la cuisine, il ne manquait pas
grand-chose mais elle devrait tout de même faire quelques courses avant de
s’arrêter chez Jared. Elle pensa à choisir quelque chose qu’elle pourrait
partager avec Annelie car, même si elle était nulle en cuisine, elle savait
très bien choisir ses traiteurs.


Elle attrapa ses clefs de voiture
et referma soigneusement la porte derrière elle. Au bas de l’escalier, elle
croisa Annelie.


— Vous avez bien meilleure
mine, mon omelette magique sans doute.


— Sûrement. Je sortais faire
quelques courses et récupérer mes affaires.


— Bien. Je peux vous
aider ?


Réfrénant son envie de dire oui,
Carolyn secoua la tête.


— Non merci, Annelie. C’est
vraiment gentil de m’avoir Invitée, j’apprécie. Pour vous remercier, j’aimerais
vous offrir à dîner ce soir.


Annelie sembla réfléchir
longuement à son offre puis elle lui  sourit largement, un sourire qui illumina
son visage. Carolyn se rendit compte qu’elle souriait très rarement de cette
façon.


— Avec plaisir.


— Qu’est-ce que vous
aimez ?


— C’est moi qui
choisis ? (Elle pinça les lèvres ce qui attira l’attention de Carolyn sur
leur dessin.) Je ne voudrais pas paraître ultraprévisible, mais que
penseriez-vous de chinois ?


Carolyn sourit.


— Personne ne peut vous accuser
d’être prévisible. J’adore le chinois. Je serai de retour vers sept ou huit
heures, à tout à l’heure ?


— Je serai là.


***


Carolyn trouva Jared chez lui. A
son grand déplaisir, il n’était pas encore parti pour l’aéroport chercher sa
famille. Il ne manqua pas de l’interroger sur son désir de rester chez Annelie.


— Pourquoi tu veux rester
chez elle alors qu’il y a tout ce qu’il faut ici ? Il y a quelque chose de
spécial qui te retient là-bas ?


Carolyn le regarda, pas très sûre
de ce qu’il insinuait.


— Arrête avec ton regard « je
ne vois absolument pas de quoi tu parles », je ne marche pas,
marmonna-t-il. Tu veux quelque chose et sûrement quelque chose qui te permette
d’avoir toutes les cartes en main.


Carolyn perdit son sang-froid.


— Mais qu’est-ce qui te prend ? C’est quoi ces
sous-entendus ?


— Tu fais ce que tu as
toujours fait, tu manigances et tu manipules. Annelie pense visiblement qu’elle
est le chevalier blanc qui vient à ton secours. C’est quoi la prochaine
étape ? Tu sautes dans son lit ?


Elle se sentit pâlir. Elle recula
d’un pas et fixa Jared.


— Salaud, siffla-t-elle.


Elle se souvint du déjeuner de
vendredi quand elle avait presque embrassé Annelie. Elle repensa à Jared qui
lui avait dit un peu trop vite qu’Annelie était lesbienne. Elle prit une profonde
inspiration et se rendit compte de ce qu’elle n’avait jamais remarqué.


— Tu es jaloux ! C’est
uniquement ça. Pendant des années, tu as été mon seul ami, à part Beth et
Joe... Et je ne l’ai jamais compris ! Je pensais que tu serais content de
ne pas avoir à argumenter encore devant ta mère et ta sœur au sujet de ma place
dans ta vie. Annelie pourrait bien devenir une amie un de ces jours. Comment
peux-tu me demander de ne pas essayer ? Ça ne te ressemble pas, Jared.


Sa gorge se serrait
douloureusement.


— Mais ça te
ressemble tellement ! persifla-t-il. Tu n’hésites jamais à utiliser tout
ce qui peut te servir. Moi y compris.


— C’est vrai, je sais ce que
je veux. Je n’ai jamais caché qui j’étais. Mais je vais te dire quelques chose,
une fois pour toutes : je n’ai pas l’intention de coucher avec Annelie, et
ce n’est pas pour ça qu’elle m’a invitée.


Elle m’a repoussée et expliqué
très clairement pourquoi. Abattue par cette soudaine pensée, Carolyn fronça
les sourcils en sentant un petit pincement de déception.


Jared arpentait l’appartement en
regardant fixement la valise à ses pieds.


— Donc, tu ne veux même pas
rester et dire bonjour à mes parents ? Ils t’aiment beaucoup tu sais.


— Ton père m’aime bien. Ta
mère me tolère à peine parce qu’elle a peur que je tourne notre amitié en tout
autre chose, que j’essaie de te séduire. Ta sœur est une fan avide qui veut me
traîner chez tous ses amis pour leur montrer qu’elle connaît une célébrité.
(Carolyn inspira pour tenter de se calmer.) Je n’ai pas envie de ça. Nous
sommes supposés être amis et là tout de suite, tu n’es pas un ami.


Il s’arrêta devant elle, le
visage tiré, soudain honteux.


— Je sais. Ecoute, je suis
désolé. Je voulais être sûr que tu sois claire avec tes propres motivations.


— Et toi, tu es clair avec
les tiennes ?


— Un point pour toi.


Plus calme, Carolyn lui tendit la
main.


— Jared, s’il te plaît, ça
n’a rien à voir avec notre amitié, c’est plutôt pour ma tranquillité d’esprit.
Je veux un endroit au calme où je pourrai appeler Beth sans être interrompue et
préparer ce que j’ai à faire d’un point de vue professionnel. J’ai toujours
l’espoir de pouvoir jouer Maddox et je ne baisserai pas les bras tant qu’ils
n’auront pas signé quelqu’un d’autre. (Elle serra les poings, au bord des
larmes.) Pour te dire la vérité, je n’ai rien de prévu à part la pub Volvo et
ça... me terrifie.


Elle lui fit un sourire
tremblant.


— Il ne faut pas. Tu es trop
douée pour rester sur le carreau, en attendant, tu pourras interpréter ton
personnage favori : toi-même.


Il le dit en lui faisant un clin
d’œil, ce qui atténua la pique.


— Salaud, dit-elle
doucement.


— Garce, rétorqua-t-il en la
prenant dans ses bras.


— Amis ? demanda-t-elle
la voix brisée, le nez dans sa chemise.


— Amis.


Ils se séparèrent et Carolyn
saisit son sac de voyage.


— Tu diras bonjour à tout le
monde pour moi ?


— Bien sûr. Sois prudente
sur la route.


Elle l’embrassa sur la joue avant
de sortir dans le couloir.


— Ne le suis-je pas
toujours ?


Dans l’ascenseur, elle se
retourna pour voir Jared, mais il avait déjà fermé sa porte.


***


Carolyn referma le livre après le
dernier chapitre, son esprit encore entortillé dans les méandres de l’histoire.
Délia Carlton avait l’art de rendre ses personnages très vivants et profonds,
plongés au cœur d’une histoire envoûtante. Elle avait lu le livre rapidement
tout en souhaitant qu’il ne finisse jamais. Bien qu’elle n’ait pas lu le
deuxième et troisième roman de Maddox avant de faire la version audio, ça
semblait une bonne idée de se remettre dans l’ambiance maintenant qu’elle projetait
de s’inviter à la convention.


Les derniers jours dans
l’appartement que lui prêtait Annelie avaient été particulièrement paisibles.
Carolyn, émotionnellement épuisée, avait dormi tout l’après-midi en revenant de
chez Jared et, depuis, elle se reposait. Elle serait désolée de devoir partir.


Elle s’étira et décida qu’il
était temps d’aller nager. Elle mit son maillot de bain et se demanda si elle
irait déjeuner après sa séance d’exercice... peut-être dans ce petit café pas
très loin. Elle jeta son peignoir sur son épaule et traversa le jardin jusqu’à
la piscine. Elle laissa son peignoir sur une chaise et plongea.


L’eau fraîche et satinée sur sa
peau lui donna envie d’enchaîner les longueurs jusqu’à ce que la tension dans
sa nuque et ses épaules disparaisse. Elle se tourna et se laissa flotter sur le
dos en reprenant sa respiration. Le soleil était chaud, il ne pardonnait pas
sous ses latitudes, elle devait prendre garde aux coups de soleil.


— Ça a l’air relaxant, dit
une voix familière.


Carolyn sursauta et but la tasse.


— Annelie ! Bon sang,
vous m’avez fait peur. Je ne savais pas que vous étiez là. Où est la
Mustang ?


— Le personnel du club-house
est venu la chercher. Ils la nettoient entièrement toutes les deux semaines.


Annelie portait un short bleu marine
et un débardeur blanc, ses cheveux étaient comme à l’accoutumée coiffés en
queue-de-cheval. Elle tendit la main à Carolyn pour l’aider à sortir de l’eau.


— Vous êtes un peu rouge sur
les épaules, vous devriez faire attention.


— Je sais, je brûle facilement,
même si j’ai réussi à prendre des couleurs. Il faut que je fasse plus
attention, mais c’est si agréable.


Carolyn récupéra son peignoir et
en noua la ceinture.


— Je commence à avoir faim,
reprit-elle. Vous voulez déjeuner avec moi ? On pourrait se faire livrer
comme l’autre fois.


— Hum... la dernière fois,
c’était chinois, pourquoi pas... oh, que diriez-vous d’une pizza géante ?
Avec tout dessus et des ailes de poulet frites pour aller avec !


Incapable de résister à son
regard gourmand, Carolyn éclata de rire.


— Pourquoi pas ? Ça
fait longtemps que je n’en ai pas mangé. Je vais prendre une douche rapide
pendant que vous commandez.


J’appelle le Pizza Parlor, ils
ont la plus fantastique pizza super-géante. Revenez vite, ils sont rapides.


Carolyn retourna au garage, mais
avant de disparaître elle se retourna et dit en fronçant le nez :


— Vous prenez des anchois,
OK ?
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L’hôtel bourdonnait d’activité.
Les sols en marbre, les murs blanc et doré et les meubles bleus dégageaient une
atmosphère à la fois de luxe et de bien-être. Situé non loin de Disney World,
l’hôtel faisait le plein de familles pour le week-end et les fans de Maddox
venus du monde entier s’ajoutaient pour ce week-end particulier.


Jem sortit de la voiture de Key
Line qui faisait la navette avec l’aéroport. Plusieurs grooms prirent aussitôt
leurs bagages.


— Je suis contente que
Gregory ait décidé de venir un jour plus tôt, dit-elle à Annelie. C’est une
maison de fous ! Tu le vois quelque part ?


Annelie se dressa sur la pointe
des pieds, essayant d’apercevoir la grande silhouette mince de Gregory dans la
foule. Elle le vit qui se tenait à côté du bureau de l’accueil et lui fit un
signe.


— Greg, je suis contente de
te voir. Qu’est-ce qui se passe ici ? Je pensais qu’en venant la veille,
on éviterait cette cohue.


Gregory les conduisit en jouant
des coudes jusqu’au comptoir. Il plaça Annelie à côté de lui et baissa la voix.


— J’ai réglé la plupart des
détails, mais nous avons un petit problème.


— Vas-y.


— Il va falloir qu’on revoie
quelques petites choses... Il n’y a plus aucune chambre de disponible comme tu
le sais, et nous voulons loger toutes les stars et tes invités au même étage.


— Bon, et alors ?


— Carolyn Black est arrivée
la nuit dernière.


— Carolyn ?


Annelie pâlit. Comme Carolyn
était partie la veille, elle en avait déduit qu’elle était retournée chez
Jared.


— Il y a pire, ils l’ont
installée dans la suite présidentielle.


— Qu’est-ce que tu
racontes ? On l’a réservée il y a plus d’un mois !


— Apparemment, ils ont
compris qu’elle était ton invitée personnelle.


Annelie n’en revenait pas. Le
culot de cette femme ! C’était comme ça qu’elle la remerciait de lui avoir
laissé faire son essai la semaine dernière ? Charmant ! Après que
je l’ai accueillie à bras ouverts chez moi.


— Dis-moi que ce n’est pas
vrai.


— Regarde tous ces gens. Ils
savent qu’elle est ici. Et pas seulement, ils pensent qu’elle est l’invitée
surprise. Tu veux vraiment la faire jeter hors de ta chambre devant des légions
de fans ?


Annelie jura férocement entre ses
dents. Carolyn lui avait tendu un piège avec une rare finesse.


— Attends un peu... Comment
ça ils croient qu’elle est l’invitée surprise ?


Gregory lui présenta un
exemplaire du Orlando Sentinel. Sur la page spectacle, il y avait une photo de
Carolyn qui ressemblait à une déesse. Le chapeau disait : « Carolyn
Black prendra la parole à la convention Maddox ».


Annelie n’en croyait pas ses
yeux.


— Quand est-ce que tu as su
tout ça ?


Gregory baissa les yeux.


— Le bruit courait sur les
forums, mais je n’ai pas fait attention, tu sais comme les rumeurs les plus
folles circulent.


— Ouais, les rumeurs
circulent grâce à Grey Parker ! s’écria Annelie. C’est lui qui a eu cette
riche idée, tu parles d’un coup de pub !


— Et ça marche, dit Gregory
en regardant autour de lui. Maintenant que la nouvelle est dans les journaux,
ça va se répandre comme une traînée de poudre. Ça explique la soudaine ruée sur
les derniers billets.


— On va être obligé de
l’inviter sur le plateau, conclut Annelie, lugubre.


C’est pas croyable.


— Et tu n’as plus de chambre.
A moins que tu ne veuilles en partager une avec un membre de l’équipe, mais la
plupart sont déjà complètes.


Annelie sentait qu’elle allait
faire un malheur.


— Je vais tuer Grey Parker.


— Je veux bien, mais tu n’y
gagneras pas une chambre confortable. La suite présidentielle a quatre
chambres... commença-t-il.


— Tu veux que je demande à
Carolyn de bien vouloir me laisser camper dans la suite qu’elle m’a
volée ? Tu plaisantes !


— Prends ma chambre. Je
trouverai quelque chose au Motel 6 sur la route.


Annelie prit une longue et lente
inspiration.


— Ce ne sera pas nécessaire.
Je vais m’arranger avec elle.


Elle s’obligea à se calmer et à penser rationnellement. Peut-être
parviendrait-elle à tourner ce désastre à son avantage. Personne ne pouvait
nier que la présence de Carolyn excitait les médias. En fait, ça ferait un
maximum de publicité à l’événement et à Diana Maddox, et tant pis si cela
voulait dire que le nom de Carolyn serait associé plus étroitement à celui du
personnage.


— Encore une chose... dit
Gregory qui ressemblait de plus en plus à un condamné devant son dernier repas.


— Oui ?


Annelie le regarda avec angoisse.
Cela pouvait-il être encore pire ?


— Sylvia Goodman est là
aussi.


— Ici ? Tu veux dire en
ville, ou ici à l’hôtel ? demanda Annelie en gémissant.


— Elle est à l’hôtel et elle
a un billet pour assister à la convention. Je pense qu’elle espérait faire un
coup.


Annelie sourit, que faire d’autre
maintenant ?


— Eh bien, elle s’est fait
avoir, comme nous tous.


***


A peu près calme, Annelie frappa
à la porte de la suite présidentielle. Après un moment de silence, elle
entendit des pas rapides à l’intérieur. Quand Carolyn ouvrit la porte, son
sourire était parfait.


— Annelie ! Vous êtes
arrivée. Je vous en prie, entrez.


En parfaite hôtesse, elle l’invita
à la suivre dans la suite.


La suite que j’ai réservée,
fulmina Annelie.


— Je vois que vous êtes bien
installée, murmura-t-elle entre ses dents. Comment avez-vous réussi à les
persuader de vous laisser la suite ?


Elle entra et posa sa serviette
pour bien montrer qui avait la prérogative sur la chambre.


— Eh bien, j’ai supposé que
c’était une erreur de votre part de ne pas m’avoir invitée à la convention,
répondit Carolyn en ouvrant de grands yeux innocents. Quand je leur ai dit qui
j’étais et que j’étais votre invitée personnelle, ils se sont mis en quatre
pour résoudre ce petit malentendu.


— J’imagine. Rien ne vaut
d’être connue, n’est-ce pas ?


La suite était vraiment
magnifique. Une corbeille de fruits, des chocolats et du champagne
l’attendaient déjà dans le salon et tout ce qu’elle pouvait désirer de plus
elle l’aurait en décrochant le téléphone. Elle jeta un œil à la porte ouverte
qui donnait sur l’une des chambres meublée d’un lit king-size.


— Je suis désolée pour le
malentendu, mais vous n’êtes pas mon invitée, il va falloir vous trouver une
autre chambre.


— Et nous savons toutes les
deux qu’il n’y en a plus de libre dans tout l’hôtel. Je n’ai nulle part où
aller.


Jusqu’où vas-tu pousser le
bouchon, Carolyn ?


— Il y a d’autres hôtels.


— Ils sont complets
également. Tout comme les motels, j’en ai peur.


Carolyn aurait parfaitement pu
triompher, sa victoire était totale, au lieu de cela elle eut le bon goût de
feindre le regret.


Annelie passa à côté d’elle en
effleurant son épaule et se dirigea vers la baie vitrée. Elle sentait son
parfum, mélange de bois de santal et de musc, si familier désormais. Elle
refusa de laisser son corps réagir, elle se tint devant la fenêtre en feignant
un intérêt soudain pour la vue tandis qu’elle réfléchissait. Puis elle se retourna,
les lèvres serrées.


— La réservation est à mon
nom, je pourrais vous faire jeter dehors, dit-elle d’une voix glaciale qui la
surprit.


— Vous ne le ferez pas, vous
ne voulez pas m’humilier.


Sa voix chaude et vibrante
s’enroula autour d’Annelie.


Allez au diable.


— Vous avez parié sur ma
gentillesse, vous vous en êtes servi contre moi, dit-elle la gorge si serrée
qu’elle eut du mal à poursuivre. C’était très malin, je suppose que c’est
Parker qui a manigancé tout ça.


— Il a fait ce que vous
auriez dû faire, il m’a informée pour la convention, et nous sommes convenus
que je devais y être. Les fans m’attendent.


— Les fans sont là pour
rencontrer quelques stars et essayer de deviner qui jouera Maddox. Pas
nécessairement vous.


— C’est des conneries, rétorqua
Carolyn vivement, le visage assombri. Vous n’étiez pas là quand je suis arrivée
hier. La façon dont ils m’ont accueillie dans le hall veut tout dire ! Ils
me voient tous dans le rôle de Maddox, moi et personne d’autre ; sûrement
pas cette starlette gonflée au silicone...


Prête à craquer devant cette
femme tellement manipulatrice, Annelie serra les poings.


— Vous me forcez la main, je
déteste ça.


— Il le faut bien !
Vous faites une belle erreur en pensant que quelqu’un d’autre peut interpréter
Maddox mieux que moi. Vous êtes aveuglée par des histoires d’argent,
d’investisseurs, de marketing... Vous feriez mieux d’écouter votre cœur, vous
sauriez quel est le bon choix.


La voix de Carolyn avait perdu
son agressivité, ses yeux étaient plus bleus qu’Annelie ne les avait jamais
vus, elle semblait parler du fond du cœur.


— Vous connaissez les
histoires de Maddox mieux que personne, vous avez découvert Délia Carlton et
publiez ses livres. Ne laissez pas les grands pontes d’Hollywood vous dicter ce
que vous avez à faire.


Elle leva la main, comme pour
toucher la joue d’Annelie, mais la laissa retomber. Elle reprit :


— Si décidément vous croyez
que quelqu’un comme Goodman peut tenir le rôle... je suppose que je ne peux
rien y faire.


On peut dire qu’elle lit dans
mes pensées. Annelie étudia le beau visage de Carolyn un long moment.
Est-ce qu’elle lui jouait la comédie ? Cette vibrante plaidoirie
était-elle une part de son jeu de diva ?


— Vous ne nous laissez pas
le choix pour demain, vous devrez être sur scène, dit-elle avec raideur. Les
gens pensent que vous êtes la grande attraction de la journée.


— Oui, exactement, et vous
me détestez pour avoir fait ça.


Il y avait de la douleur derrière
son attitude obstinée.


Annelie secoua la tête.


— Non, je ne vous déteste
pas.


Comment le pourrais-je ? Annelie
garda une voix ferme :


— Nous allons devoir
partager la suite. Laquelle est libre ?


— Pardon ? Oh, vous
voulez dire quelle chambre ? J’ai pris celle de droite.


Annelie en choisit une à gauche
et déposa sa serviette sur le lit. Elle décrocha ensuite le téléphone et
demanda à ce qu’on lui monte ses bagages. Elle jeta un œil dans
l’entrebâillement de la porte et observa Carolyn immobile dans le salon. Elle
semblait fatiguée. Après avoir raccroché, Annelie la rejoignit devant la fenêtre
et regarda les premières lumières s’allumer dans les rues. Soudain, les
manigances de Carolyn ne lui parurent plus si importantes.


— Qu’est-ce qui ne va
pas ? demanda-t-elle à voix basse.


— Je vais bien... Je...
(Elle haussa les épaules, à court de mots.) Quelqu’un a marché sur ma tombe, je
me sens très nerveuse d’un coup.


— Vous pariez sur le rôle
d’une vie et vous jouez votre avenir sur une seule carte. Voir tous ces fans en
bas, qui ne sont là que pour vous, vous fait penser que tout se joue ici.


Carolyn se tourna brusquement,
perdant presque l’équilibre. Annelie la retint, les mains posées sur ses
épaules. La toucher la fit frissonner.


— Vous avez raison, c’est
exactement ça. Comment le savez-vous ? Et pourquoi être si gentille alors
que vous m’en voulez tellement ?


Annelie laissa ses mains glisser
le long des bras nus de Carolyn et elle les posa sur sa taille. Pourquoi je
fais une chose pareille ? Comme une caresse, pour l’amour du ciel !


— J’essaie vraiment de faire
la part des choses entre nos relations professionnelles et... (Elle hésita,
elle ne voulait pas trop en dire.) et notre amitié potentielle. Vous patinez
sur une très mince couche de glace, je n’aime pas qu’on me manipule, tout
particulièrement quelqu’un que je commence...


Annelie s’arrêta avant d’admettre
à quel point elle appréciait Carolyn. Elle pensa qu’à cet instant elle voyait
la vraie Carolyn, fragile, derrière la star, mais... Comment être
sûre ? Elle peut très bien être en train de me manipuler. Mais elle
avait cette expression hantée dans les yeux, personne ne pouvait simuler ça.


— Comme je le disais, il va
falloir vous inviter sur scène si nous ne voulons pas décevoir les fans.


Elle était fatiguée, elle voulait
absolument alléger l’atmosphère. Elle était toujours en colère et elle savait
que ça se voyait. Elle agita la main, agacée.


— Il va y avoir une session
de question-réponse ce soir.


— Je serai là.
Qu’attendez-vous de moi ? Pour les fans je veux dire.


Annelie ravala une réponse acerbe
et elle prit le temps de se calmer avant de répondre.


— Allez-y et tenez le
premier rôle. Soyez honnête, Carolyn... vous faites ça si bien.


***


C’était une entrée très
théâtrale, soigneusement mise en scène. Avec grâce, Sylvia Goodman s’avança
dans la salle du restaurant de l’hôtel, ses longs cheveux blonds divinement
coiffés. Elle jeta un œil autour d’elle et laissa son assistant discuter avec
le maître d’hôtel.


— Inutile, je la vois,
s’exclama Sylvia.


Elle se dirigea vers Annelie,
assise seule à une table.


— Mademoiselle
Peterson ! Je suis vraiment ravie de vous rencontrer.


Un chouia théâtral décidément,
se dit Annelie.


— Mademoiselle Goodman, je
suis heureuse de vous connaître enfin.


Annelie lui tendit la main. La
poignée de main de Sylvia Goodman était molle et trop rapide.


— C’est une surprise de vous
retrouver à la convention. J’ai entendu dire que vous aviez acheté un passe
pour tout le week-end.


— Bien sûr, je ne voulais
pas rater ça.


Son filet de voix, habituellement
haut perché, était descendu à un niveau plus acceptable qui se voulait sûrement
sensuel.


Il ne faisait aucun doute qu’un
coach avait tenté de lui apprendre à placer sa voix et à imiter les intonations
de Carolyn. Le résultat était assez surprenant... une sorte de parodie très
étrange. Elle ne peut pas réellement croire que c’est sexy ? Ce
n’était pas très juste de penser ça, réalisa Annelie, elle se concentra donc
sur la jeune femme plus objectivement.


Son corps avait été sculpté par
les plus grands chirurgiens esthétiques d’Hollywood, ou bien peut-être de la 5e
avenue... Ses seins n’étaient ni trop gros, ni trop petits, parfaitement
proportionnés. Ses fesses étaient hautes et fermes. Elle portait une veste et
une jupe ajustées, son chemisier -largement décolleté -laissait peu de place à
l’imagination. Sa peau crémeuse brillait et elle portait Obsession, un parfum
qui donnait immanquablement la migraine à Annelie.


— Je vous en prie,
asseyez-vous. J’ai déjà commandé.


Parce que tu as vingt minutes
de retard.


Sylvia commanda une salade et une
eau minérale et ne fit que jouer avec sa nourriture en la poussant dans son
assiette du bout de sa fourchette. Toute son attention se concentrait sur
Annelie. Quand elle parla de Diana Maddox, elle sembla bien maîtriser son
sujet, elle avait tout lu visiblement.


— Je pense que celle qui
doit incarner le personnage doit faire des recherches poussées sur les méthodes
d’enquête de la police criminelle. J’ai une amie à Seattle qui sort avec un
officier de police. Il m’a mise en contact avec une unité d’enquêteurs et j’ai
passé deux jours avec eux. Tous les gars étaient si prévenants et
attentionnés...


Annelie avait beaucoup de mal à
se concentrer. Elle se demanda par quel mystère Sylvia avait trouvé
enrichissant d’être reluquée pendant deux jours par toute une unité de flics...
Elle essaya malgré tout de se la représenter dans le rôle de Maddox. Avec le
maquillage had hoc elle pouvait peut-être faire l’affaire, mais sa voix
n’allait vraiment pas du tout. Trop aiguë, trop légère et très loin du velouté
sombre et rauque qu’Annelie associait au personnage. Ça n’a rien à voir avec
Carolyn. Elle est peut-être plus jeune, plus belle d’une certaine façon, mais
un peu trop lisse et parfaite. Ça ne va pas. Annelie s’adossa et laissa
Sylvia continuer son exposé sur le personnage et sa façon de
« ressentir » le rôle.


— Je pense que Maddox
devrait être plus sexy que dans les livres audio. Je ne critique pas votre
choix des comédiens, mais Maddox est une femme dans un monde d’hommes, il faut
qu’elle mette sa féminité en avant, qu’elle en joue plus.


Elle suggérait que Maddox devrait
aguicher ses collègues masculins ? Oh mon Dieu... L’une des choses qui lui
avait plu dans les romans de Délia, c’était justement l’assurance inébranlable
de Maddox, son attitude « venez pas m’emmerder » et la façon dont tout
avait volé en éclats quand elle avait compris son attirance pour Erica Becker.
Elle ne minaudait pas et ne tentait sûrement pas de séduire quiconque.


— Quand pensez-vous que je
pourrai passer mon essai ? demanda soudain Sylvia.


Prise de court par l’assurance de
la comédienne, Annelie réfléchit rapidement. Même si elle ne pouvait se
l’imaginer dans le rôle, elle pouvait se tromper. Peut-être possédait-elle la
carrure suffisante pour créer de toutes pièces une Maddox totalement différente
de ce qu’avait fait Carolyn, mais tout aussi intéressante. Et tous ceux qui
bossaient sur le projet ne juraient que par elle.


— Pourquoi pas mardi ?
Vous pourrez être à Miami ?


— Bien sûr ! Pour ce
rôle, je pourrais allez n’importe où, dit-elle avec un sourire éclatant fait
pour les caméras.


— Hello, Annelie.


La voix de Maddox -non, la voix
de Carolyn -fit brusquement sursauter Annelie. Elle s’assit tout droit sur sa
chaise.


— Carolyn... (Momentanément
à court, Annelie regarda les deux actrices tour à tour.) Sylvia, je vous
présente Carolyn Black ; Carolyn, Sylvia Goodman.


Carolyn sourit poliment et tendit
une main à la jeune femme.


— Bienvenue à la convention
Maddox d’Orlando. Quelle joie de vous rencontrer ici, madame Goodman.


Sylvia paraissait moins ravie.


— Merci, madame Black.
Appelez-moi Sylvia, je suis trop jeune pour les madame Goodman.


— Dans ce cas, appelez-moi
Carolyn, Sylvia.


Annelie aurait juré entendre des
glaçons dans la voix de Carolyn.


— Je suis une grande fan,
déclara Sylvia en désignant une chaise. Voulez-vous vous joindre à nous ?


— Je suis désolée, je n’ai
pas le temps. J’ai un tas de choses à faire avant le grand show de ce soir.


— C’est vrai, j’ai entendu
dire que vous participiez. Quelle merveilleuse façon de dire au revoir au
public, dit Sylvia avec un sourire affûté comme un rasoir. Votre carrière m’a
beaucoup inspirée et c’est une vraie motivation pour moi. C’est génial que vous
puissiez encore trouver de nouveaux challenges en toute fin de carrière.


Annelie retint son souffle et
regarda Carolyn. Ses yeux avaient tourné au ciel d’orage.


— Oui, c’est un grand moment
quand les pontes d’Hollywood et de Broadway réalisent qu’une actrice
talentueuse, quel que soit son âge, est tout de même plus intéressante qu’une
starlette qui couche pour réussir.


Annelie aurait voulu se prendre
la tête à deux mains et gémir. Elle se contenta de regarder les deux femmes qui
se toisaient. Elles gardaient un vernis civilisé mais la sauvagerie n’était pas
loin. Elle se demanda si les autres convives allaient assister à un crêpage de
chignon en règle et gratuitement. Annelie soupira de soulagement quand Carolyn
éclata de rire.


— Bon, il faut que j’y aille
si je veux trouver une robe renversante à la dernière minute.


Elle posa une main douce et
chaude sur l’épaule d’Annelie qui sursauta.


— Je te retrouve tout à
l’heure dans la suite.


— Euh... oui, à tout à
l’heure, bafouilla Annelie.


La mâchoire de Sylvia Goodman se
décrocha. Annelie aurait bien voulu étrangler Carolyn, mais en même temps elle
était forcée d’admirer le talent de sa camarade de chambre : avec quelle
maîtrise elle avait retourné la situation ! Elle piqua une crevette au
milieu de sa salade.


— Nous parlions de votre
essai... Sylvia ?


La jeune femme suivait la sortie
de sa concurrente d’un œil assassin. Annelie essaya encore :


— Sylvia ?
L’essai ?


Sylvia tourna à nouveau son
attention vers Annelie et son expression changea du tout au tout. Elle était
tout sourire. Charmante, elle murmura dans un filet de voix :


— Oui, je sais que vous
serez convaincue par...


Annelie oublia rapidement Sylvia
pour se souvenir de la voix de Carolyn, ce lent et pur ronronnement, et cette
main délicate...


***


— Mesdames et messieurs,
j’aimerais vous présenter celle qui a rendu tout cela possible. Délia Carlton a
écrit les livres... (Gregory fut interrompu par les cris de la foule dans le
grand auditorium quand il annonça le nom de l’auteur.) mais si cette femme
n’avait pas su voir le génie, le potentiel de l’œuvre de Délia, qui sait ?
Applaudissez bien fort la directrice de Key Line qui vient nous rejoindre, j’ai
nommé... Annelie Peterson !


Annelie se sentait très mal à
l’aise dans ce rôle alors qu’elle entrait sur scène. Le public s’était levé
pour lui faire un triomphe et elle fut accueillie par un tonnerre
d’applaudissement, des cris, des sifflements. Les acclamations durèrent une
bonne minute avant qu’elle lève les mains pour calmer la foule.


— Merci, merci beaucoup,
vous pouvez vous rasseoir. Merci. (Elle se tut le temps que le public se
rassoie.) Wahou, quel accueil ! Pourtant je n’ai rien fait de spécial, à
part publier les livres. (Des cris jaillirent et Annelie sourit.) Merci encore.
J’ai deux nouvelles à vous annoncer. D’abord, j’ai un message de quelqu’un qui
a choisi d’être très discret.


Annelie regarda à sa gauche,
cherchant Carolyn dans les coulisses. Elle ne la vit pas mais elle était bien
là, probablement en train de faire les cent pas, pâle et concentrée, comme
lorsqu’elle l’avait croisée une minute plus tôt. Elle est venue de son
propre chef, elle nous a forcé la main, je ne vois pas pourquoi je m’inquiète
pour elle. Elle déplia une feuille et lut un court message de Délia.
L’assemblée se remit aussitôt à applaudir.


— Nous allons enregistrer
cette soirée et je veux être sûre de pouvoir en envoyer une copie à Délia. Vous
me confirmez que tout va bien ?


Le public l’acclama et Annelie
tendit le micro vers la salle.


— Tout le monde a écouté les
livres audio ? (« Oui ! » hurla la foule). Donc vous savez
qui prête sa voix aux différents personnages. Vous avez déjà fait connaissance
avec la charmante Helen Saint Cyr, et maintenant laissez-moi vous présenter...


Annelie regarda Gregory qui leva
les deux pouces.


— ... celle qui la première
a donné une voix à Diana Maddox. Merci de faire un triomphe à Carolyn
Black !


La réponse immédiate de la salle
fut assourdissante quand Carolyn entra sur scène. Elle se dirigea droit sur
Annelie et, à sa grande surprise, elle l’embrassa sur les deux joues avant de
lui prendre le micro. C’était quoi ça ? Annelie leva la main vers
sa joue, hésita, et salua l’assemblée. Elle se retira dans les coulisses avec
soulagement. C’était pour le public ou pour moi ? se
demanda-t-elle.


— Merci à tous.


Cette voix inimitable s’éleva
dans l’auditorium au milieu des cris et des applaudissements.


— Je suis si heureuse d’être
parmi vous ce soir. Merci !


Annelie se tenait aussi près de la scène que possible sans
être vue depuis la salle. Elle regardait Carolyn en action alors que les
applaudissements s’apaisaient. Le public semblait extatique, sifflant
bruyamment aux poses de Carolyn. Des reflets roux brillaient dans ses cheveux
bruns et son teint pâle, souligné par un habile maquillage, lui donnait un air
fragile qui la rendait plus belle encore.


Les flashs crépitaient alors
qu’elle se tenait au centre de la scène. Elle porta le micro à ses lèvres :


— On va passer un
accord : je vais marcher le long de la scène pour vous permettre de
prendre des photos, et quand nous parlerons, je vous remercie de ne plus en
prendre. Les flashs m’aveuglent, j’aimerais avoir l’occasion de vous voir tous.


Annelie regarda Carolyn parader
lentement le long de la scène, souriant à ceux qui accouraient avec leurs
appareils photo. Après quelques minutes, elle leva les mains et tout le monde
retourna sagement s’asseoir. Annelie était suffoquée par le contrôle qu’avait
Carolyn sur les spectateurs, elle décida de faire comme tout le monde et de
profiter de la performance d’actrice qu’allait leur proposer Carolyn.


— Vous aimez tous Diana
Maddox, n’est-ce pas ? commença Carolyn. Voulez-vous que je vous raconte
comment j’ai décidé d’interpréter ce rôle pour les livres audio ?


Un grand « oui »
résonna.


— J’avais lu le premier
roman. Vous savez qu’il se situe à New York, à l’école d’Art dramatique. Bien
sûr, j’étais sous le charme. Quand Key Line m’a approchée pour une version live
du livre, j’étais intriguée. Les plus jeunes ne le savent peut-être pas mais,
avant, certaines performances étaient en direct, d’abord à la radio, puis à la
télévision, les acteurs jouaient en direct complet. Le concept de Key Line
était identique, l’enregistrement devait se faire dans les conditions du
direct. Ils avaient déjà signé avec Helen, Harvey et quelques autres. Pour des
raisons que j’ignore, ils ont pensé que je serais une bonne candidate dans le
rôle de Maddox.


Le public applaudit et cria.
Carolyn sourit et reprit :


— J’étais évidemment bien
décidée à donner le meilleur de moi-même ; qui résisterait à la tentation
d’interpréter une enquêtrice de la crim’ intrépide et têtue ? Je sais que
vous me comprenez. (Des rires et des sifflements jaillirent.) J’ai donc accepté
de relever le défi et ça a été l’expérience la plus fantastique de ces
dernières années. C’est un vrai plaisir de travailler avec Harvey -quand il ne
nous fait pas tourner en bourrique avec ses farces de potache. C’était un
honneur de travailler avec Helen, quelqu’un que j’admire depuis longtemps.
Faire ces enregistrements a vraiment été l’une des meilleures choses que j’ai
jamais faites.


Carolyn attendit jusqu’à ce que
les applaudissements s’éteignent.


— Je vois que beaucoup ont
des questions à poser, on va commencer.


La grande salle était devenue un
endroit intime où Carolyn tenait salon, constata Annelie avec un sourire
cynique. Les spectateurs étaient suspendus aux lèvres de l’actrice, sa voix les
envoûtait et ils étaient totalement captifs. C’est une vraie charmeuse de
serpents...


— Euh, bonsoir madame Black.
C’est tellement génial de...


— Bonsoir. Excusez-moi de
vous interrompre, mais je crois qu’on va tous s’appeler par nos prénoms ce
soir, ok ? Moi c’est Carolyn
et vous ? D’où venez-vous ?


— Je m’appelle Ally, de Los
Angeles, et je suis un peu anxieuse...


— Contente de vous
rencontrer, Ally. Vous avez fait un long voyage jusqu’ici, quelle est votre
question ?


— J’adorais quand vous étiez
dans Le passage du temps, vous étiez si belle, j’étais si impatiente de
vous voir chaque jour. Mais j’aimerais savoir si vous regrettez d’avoir joué
dans la série, maintenant que vous êtes tellement connue et tout ?


Carolyn s’approcha du bord de la
scène et se pencha vers la femme en adoration.


— Bien sûr que non, je ne
regrette rien. Je ne serais pas ici aujourd’hui si je n’avais pas joué Devon
Harper. Travailler sur un soap[4]
est très difficile, on tourne des heures, c’est une excellente façon
d’apprendre son métier. Les fans comme vous, qui m’ont appréciée dans le rôle
de Devon, sont restés très fidèles tout au long de ma carrière. J’ai répondu à
votre question, Ally ?


— Oui, merci beaucoup. Et il
faut que je vous dise, j’adore votre voix. J’ai tous les livres et...


— Merci, c’est vraiment
gentil.


Un homme prit ensuite le micro et
s’éclaircit la gorge nerveusement. Il se présenta : « Mike, de
Minneapolis ».


— Tout d’abord, je voulais
vous dire que je suis l’un de vos plus grands fans. J’ai vu tous vos films et
je vous ai même vue sur scène à Boston.


— Vraiment ? C’est
fantastique, Mike.


— Je suis curieux de savoir
si vous allez jouer Maddox dans le film aussi. Personnellement, je ne vois
personne d’autre que vous dans ce rôle.


Carolyn sourit de toutes ses
dents.


— C’est vous qui l’avez
dit... Eh bien, nous verrons. La décision ne m’appartient pas.


Annelie soupira, Carolyn savait
parfaitement qu’elle n’en perdait pas une miette.


La file de fans n’en finissait
pas, mais Carolyn répondait à chacun avec gentillesse et même à ceux qui
posaient des questions un peu trop personnelles. Visiblement dans son élément,
elle faisait en sorte de se sortir des questions périlleuses sans être trop
évasive.


Finalement, une adolescente en
pantalon et veste de cuir noir prit le micro.


— Bonsoir Carolyn, je
m’appelle Cassandra, je suis de New York. Je me demande comment vous allez
répondre à ça.


Carolyn sourit, les yeux
brillants.


— Vas-y chérie ;
laisse-moi juste te dire que tes fringues sont trop cool.


La jeune fille lui rendit son
sourire, surprise.


— Merci. Alors, si vous
étiez du beurre de cacahuètes, vous seriez du genre croquant ou fondant ?


Annelie se couvrit la bouche pour
ne pas éclater de rire et se demanda ce qui pouvait bien se passer dans la tête
de Carolyn. Comme si elle avait lu dans ses pensées, l’actrice regarda de son
côté.


— C’est amusant que tu aies
besoin de me poser la question, susurra Carolyn. Aucune hésitation à avoir, je
suis du genre... fondant.


La façon dont elle le dit, la
tête penchée, une main sur la hanche, sembla déstabiliser l’adolescente. La
foule hurla de joie.


Cassandra se reprit et sourit
comme le chat du Cheshire.


— J’ai une autre question,
pour mon amie Paula. Elle est trop timide pour...


— Allez Paula. Je ne mords
pas et je meurs d’impatience de te connaître.


Carolyn leva la main pour se
protéger des spots et localiser l’adolescente. La jeune fille, mortifiée, se
leva sous les rires de la salle. Elle était habillée comme son amie et elle lui
lança un regard meurtrier en approchant du micro.


— Ne sois pas timide, on est
entre nous. Vas-y, l’encouragea Carolyn.


— Bonsoir, euh... bon... en
venant ici, on se demandait si... vous savez, si vous aviez vraiment embrassé
Helen Saint Cyr pendant les enregistrements ?


Le silence tomba dans
l’assistance. Annelie se demanda combien avaient eu envie de poser cette
question sans avoir osé. Reprenant l’une de ses vieilles manies, elle se rongea
l’ongle du pouce, jusqu’à ce que Jem lui tape sur la main.


Carolyn sourit, charmeuse.


— Non, Helen et moi ne nous
sommes pas vraiment embrassées. On a fait comme au bon vieux temps des
feuilletons radiophoniques, on a juste fait les bruits adéquats.


— Et si vous jouez dans le
film, vous... euh, vous devrez le faire en vrai, argumenta-t-elle alors que les
spectateurs s’esclaffaient.


— Si j’ai le rôle, je ferai
en sorte de rendre cela très vrai... dans tous les sens du terme.


Annelie retint son souffle. De
toutes les déclarations parfaitement calculées de Carolyn, celle-ci s’adressait
spécifiquement à elle. Voulait-elle lui faire comprendre qu’elle serait
parfaitement à l’aise en tant qu’hétero qui devait jouer une lesbienne ?
Ou bien c’était un message plus personnel ? Annelie ne pouvait imaginer
que Carolyn lui propose de coucher avec elle pour décrocher le rôle même si
elle lui avait fait comprendre qu’elle était prête à tout. Mal à l’aise, elle
se concentra sur la scène.


La question suivante vint d’une
femme brune en tailleur sombre assez austère. Elle se présenta :
« Pénélope, d’Atlanta ».


— Bienvenue à Orlando,
Pénélope. Vous avez apprécié jusqu’ici ?


— C’est super, mieux que je
n’avais rêvé. Ma question est assez proche de la précédente.


— Allez-y, dit Carolyn très
attentive.


Elle est en grande forme, se
dit Annelie en la regardant. Elle tenait l’auditoire en haleine depuis plus
d’une heure, répondant à toutes les questions, les régalant d’anecdotes, sans
montrer aucun signe de fatigue. En fait, elle semblait vraiment y prendre
plaisir, c’était une vraie professionnelle, dut-elle admettre à contrecœur.


— Vous savez que beaucoup
d’entre nous dans la communauté lesbienne vous admirent énormément et pas
seulement comme actrice, également en tant que personne. Qu’en pensez-vous ?


— Honnêtement, je n’ai
appris que très récemment combien j’étais populaire parmi certains groupes.
C’est mon agent qui m’a parlé des sites dédiés à Maddox et à moi. J’étais
stupéfaite et très flattée quand j’ai compris le temps et l’énergie que cela
réclamait pour maintenir un site web. Ce que j’en pense ? Que c’est un
grand honneur d’être l’objet de l’admiration de quelqu’un, peu importe qui.


Annelie trouva cette réponse très
intelligente dans un genre politiquement correct, sans doute plus fine que tout
ce que Sylvia Goodman aurait pu trouver. Si seulement les distributeurs avaient
pu la voir à l’œuvre, ils auraient peut-être sorti leur tête du sable.


— Si je peux me permettre de
dire ça, je vous trouve très belle et je pense que votre voix est
incroyablement sexy, ajouta Pénélope.


— Merci du compliment,
répondit Carolyn avec son plus beau sourire.


Les questions suivantes prirent
un tour trop personnel et Gregory conclut bientôt la séance en promettant que
tout le casting viendrait signer des autographes.


Carolyn salua longuement et
sembla touchée de la standing ovation. Elle rejoignit finalement Annelie qui
l’attendait dans les coulisses.


— Félicitations, c’était une
performance remarquable, Carolyn.


Tu étais tellement dans ton
élément, repue de leur admiration et tu en as adoré chaque seconde.


— Contente que ça vous ait
plu, je me suis beaucoup amusée.


Je veux bien te croire, c’est
une bonne façon de démontrer que tu es la meilleure candidate pour le rôle.


— J’en suis sûre. J’ai
trouvé la séance de question-réponse très informative.


— Je m’en doutais, répondit
Carolyn, les yeux brillants. Vous savez que je trouve votre voix terriblement
sexy.


Annelie sourit, elle ne voulait
pas lui laisser le dernier mot dans cette petite joute.


— Moi, ce sont vos jambes
que je trouve irrésistibles, rétorqua-t-elle à une Carolyn surprise.


Elle pensa que ce commentaire
n’avait pas fini de la hanter et elle rejoignit Jem qui leur faisait de grands
gestes.


— Les gens attendent déjà
pour les autographes, dit Jem. J’espère que vous êtes prête Carolyn, il y a une
queue d’un kilomètre.


Carolyn lança un regard résigné à
Annelie.


— Pas d’inquiétude, j’ai
déjà fait ça des centaines de fois.


***


Leur table était située à l’étage
du restaurant, dans un coin tranquille, au grand bonheur de Carolyn, mais plus
que tout, elle était ravie que Sylvia Goodman -qui s’était invitée au dîner -soit
à l’autre bout de la table. Carolyn était installée entre Annelie et Jem. Ils
parlaient tous avec animation du succès de la convention. Helen donnait ses
impressions sur le public et les commentaires qu’elle avait reçus durant la
signature des autographes.


— C’était en majorité des
femmes, dit l’actrice canadienne amusée. Elles étaient adorables, la plupart
avaient amené des petits cadeaux et je crois que j’ai reçu au moins quinze ours
en peluche et cinquante cartes. Il y a même une femme qui m’avait tricoté un
pull bleu.


Carolyn sourit, elle aussi avait
reçu beaucoup de cadeaux, elle était étonnée de la générosité des fans.


— Je crois qu’il y avait des
représentants de tous les continents. Trois venaient même d’Afrique du Sud.
Diana Maddox a l’air de plaire à tout le monde, j’ai signé des photos pour deux
hommes et des femmes de tous âges.


— Honnêtement, c’est la
première fois de ma vie que je participe à quelque chose comme ça, renchérit
Helen. Qu’en penses-tu Carolyn, ça flatte ton ego autant que le mien ?


— Tu peux le dire. Encore un
peu et je serais devenue infernale.


— Et tu peux me dire en quoi
ça nous changerait ?


— Tout est une question de
degré, ma chère, dit Carolyn avec son plus beau regard de star.


Tout le monde éclata de rire.
Elle se sentait vraiment bien au milieu d’eux. Sa performance avait été un vrai
succès et ça avait été un grand moment quand tout l’auditoire s’était levé pour
l’applaudir. Ça avait été presque magique la façon dont ils buvaient ses
paroles et réclamaient d’en apprendre toujours davantage.


Carolyn porta son verre à ses
lèvres, enchantée par la douceur et le fruité de son Le Volte 1999. Gregory
avait porté de nombreux toasts au cours de la soirée et elle se sentait
détendue, un peu ivre.


Comme si elle lisait dans ses
pensées, Jem leva son verre.


— Nous avons salué tout le
monde, sauf la personne responsable de ce magnifique succès. Levons nos verres
à Annelie ! Tout cela aurait été impossible sans toi.


— A Annelie !
répondirent-ils.


— Ou devrais-je dire Annie ?
dit Carolyn en souriant à la jeune femme à ses côtés.


— Je préfère Annelie, merci,
Lyn.


— Touché[5], répondit Carolyn en riant.


La soirée se poursuivit encore
une heure au milieu des rires et dans la bonne humeur avant qu’Harvey et sa
femme se lèvent pour prendre congé. Annelie prit rapidement son appareil photo et
se leva.


— Je voudrais prendre
quelques photos de groupe avant, en souvenir de la première convention Maddox.
Je voudrais d’abord tout le casting et après tout le monde.


Bientôt, Carolyn ne put
s’empêcher de rire alors qu’Annelie plaçait et replaçait tout le monde, les
jetant dans une totale confusion. Le sourire réjoui de Carolyn s’agrandit en
voyant Goodman faire semblant de s’amuser devant le spectacle. Elle semblait à
la fois furieuse et exaspérée.


Quand Annelie revint finalement
s’asseoir, Kitty lui fit remarquer qu’elle n’était sur aucune des photos. La
consternation d’Annelie fit rire Carolyn aux éclats et, après lui avoir lancé
un regard noir, Annelie se joignit à elle.


Après cette séance photo
impromptue, Harvey et sa femme se retirèrent, suivis de Kitty et de Sam.
Annelie s’excusa et retourna dans la suite pour vérifier une dernière fois les
chiffres et envoyer quelques mails. Un par un, ils se séparèrent pour la nuit.
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Carolyn entra dans sa chambre et
se déshabilla, encore sous le coup des émotions de cette soirée. Il allait lui
falloir un moment avant de se calmer. Elle pensa aller nager à la piscine de
l’hôtel mais, naturellement, c’était absolument impossible, sauf si elle
voulait être assaillie par des fans en furie.


Résignée, elle se contenta d’une
douche aussi chaude qu’elle pouvait le supporter. Elle sentit l’adrénaline
quitter lentement son corps sous le jet. Elle était toujours sur les nerfs
après un show, tout spécialement après une première, et ce soir, c’était
sûrement la plus importante de toute sa carrière.


Si Annelie avait besoin d’une
preuve pour se rendre compte qu’elle était le bon choix, elle l’avait
maintenant. La jeune femme était silencieuse quand Carolyn était retournée dans
la suite, elle essayait sûrement de prendre la situation du mieux possible. Le
coup d’éclat de Carolyn avait dû être plutôt embarrassant pour elle. C’était
assez satisfaisant de voir qu’Annelie avait dû faire comme si c’était son idée
pour ne pas perdre la face.


Un petit sourire en coin, Carolyn
se sécha et enfila un peignoir. Elle se sécha les cheveux et se brossa les
dents, puis regarda son lit sans réel enthousiasme. Il lui semblait impossible
de dormir alors que son corps tressaillait encore et que les idées se
bousculaient dans sa tête. Avec un soupir, elle décida d’aller dans le salon
regarder la télé.


Annelie éteignait juste son
ordinateur et elle lui adressa un sourire poli.


— Vous n’allez pas vous
coucher ?


— Je pense que je vais
regarder un peu la télé, ça m’endort le plus souvent.


Annelie regarda sa montre.


— Vous voulez un peu de
compagnie ?


Carolyn la regarda un long
moment. Elle portait un pantalon large gris chiné et un tee-shirt blanc, elle
n’avait pas de maquillage, ses longs cheveux blonds encadraient son visage et
tombaient librement sur ses épaules.


— Vous êtes très belle,
laissa-t-elle échapper.


Les yeux d’Annelie
s’assombrirent.


— Merci, dit-elle avec
prudence. Vous aussi.


— Vous le pensez
vraiment ?


— Bien sûr, et ce soir tout
le monde était d’accord avec moi.


Carolyn se laissa tomber sur le divan, elle tira un coussin
près d’elle et dit :


— Vous venez ?


Annelie resta immobile un moment
avant de la rejoindre. Elle soupira.


— Qu’est-ce que tu veux
vraiment ?


Carolyn laissa son regard errer
sur e]le, sur ses lèvres pleines, alors qu’Annelie répétait sa question. Ses
grands yeux bleus l’examinaient, elle était sur ses gardes. Incapable de
résister, Carolyn leva la main et la posa sur sa joue.


— Je n’en suis pas sûre. Je
te trouve si belle... autant à l’intérieur qu’à l’extérieur. Je n’ai jamais
rencontré quelqu’un comme toi.


Lentement, elle caressa la lèvre
inférieure d’Annelie du bout des doigts et elle sentit un léger tremblement.
Elle n’était pas si indifférente que ça finalement.


***


La légère caresse sur ses lèvres
déclencha un incendie qu’elle n’était pas prête à combattre. Carolyn était bien
trop près, belle à couper le souffle avec ses cheveux humides. Son peignoir
entrouvert découvrait la peau pâle de son cou et ses taches de rousseur.
Lorsqu’elle leva la main, la manche gauche glissa le long de son bras. Comme
sur la photo.


— Tu ne sais pas ce que tu
veux, mais tu me touches comme ça... Tu joues avec le feu, Carolyn, dit-elle le
souffle court.


Elle tentait de garder le
contrôle, mais tout cela allait vite tourner au désastre.


— Ah oui ?
Comment ? souffla Carolyn.


Sans voix, Annelie tourna la tête
et embrassa la paume de la main de Carolyn. Celle-ci laissa échapper un soupir
quand Annelie lui prit la main et embrassa l’intérieur délicat de son bras.


Carolyn se rapprocha et passa les
bras autour de sa nuque.


— Annie...


Ses sensations la submergeaient.
Des sirènes d’alarme hurlaient dans sa tête, tout ce qu’elle savait, tout ce
qu’elle avait appris d’elle disait à Annelie d’arrêter immédiatement.


Carolyn la regardait avec des
yeux gris tempête, les lèvres entrouvertes.


— Je ne devrais pas, je le
sais... pourtant...


Elle approcha jusqu’à ce que ses
lèvres ne soient qu’à un souffle de celles d’Annelie.


Annelie savait bien qu’elle
aurait dû reculer, mais elle ne pouvait tout simplement pas résister. Elle
ferma les yeux et passa un bras autour de la taille de Carolyn.


— Tu veux que je
t’embrasse ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.


Sans attendre de réponse, elle se
pencha et l’embrassa. Elle aurait encore pu s’écarter si seulement Carolyn
n’avait pas gémi doucement et murmuré son nom.


— Annie...


Elle ouvrit les lèvres, invitant
Annelie à entrer.


Elle résista une fraction de
seconde avant de plonger dans sa bouche chaude et de caresser sa langue encore
et encore. Carolyn gémit, retournant le baiser avec ferveur. Son corps doux
tremblait entre ses bras et Annelie se noyait dans cette douceur, ses mains
caressaient son dos, écartaient le peignoir, comme douées d’une vie propre.


Les épaules nues de Carolyn
étaient accessibles à sa bouche, Annelie explora sa peau brûlante de ses lèvres
et de sa langue et l’actrice l’attira fermement comme si elle avait peur
qu’elle veuille s’échapper.


Finalement, Annelie s’assit et
regarda Carolyn, devant elle, à demi allongée sur le canapé. Son peignoir était
complètement ouvert et Annelie ne pouvait détourner le regard.


— La chambre ? demanda
Carolyn d’une voix rauque. La chambre, s’il te plaît, Annie ?


Elle ne pouvait stopper cette
folie. Elle tendit la main à Carolyn.


— Viens, dit-elle en
l’entraînant vers sa chambre.


Au pied du lit, elle la
déshabilla complètement. Debout devant elle, elle paraissait jeune, vulnérable
et presque effrayée. Annelie la prit dans ses bras et l’embrassa encore, comme
pour la rassurer.


— Carolyn, ouvre la
bouche... laisse-moi... murmura-t-elle contre les lèvres rouges sous les
siennes.


Elle avait la tête qui tournait.
Confiante, elle ouvrit les lèvres et laissa Annelie approfondir le baiser. Elle
sentit le bord du lit derrière ses genoux et n’eut plus qu’une envie :
s’allonger et laisser les choses se produire.


Annelie l’entraîna sur le lit et
passa un long moment à la regarder. Soudainement consciente de la différence
d’âge et des signes évidents de ses quarante-cinq ans, Carolyn rougit.


— Tu es merveilleuse,
murmura Annelie.


— Déshabille-toi, s’il te
plaît...


Les mains un peu tremblantes,
Annelie déboutonna son pantalon et le laissa glisser sur le sol, puis elle
retira son tee-shirt et se dressa vêtue seulement de ses sous-vêtements de
satin qui laissaient peu de place à l’imagination. Elle la rejoignit sur le
lit.


— N’aie pas peur, dit-elle
en plaçant de petits baisers sur ses joues, son nez et ses lèvres.


— Non, je n’ai pas peur, je
me sens juste maladroite et... intimidée je crois.


— On peut arrêter.


Le cœur de Carolyn s’arrêta presque
de battre. Elle était tellement excitée... plus que depuis très longtemps, si
elle l’avait jamais été autant. Son cœur battait comme un fou et l’humidité
entre ses cuisses allait devenir clairement embarrassante, même si cela
démontrait à quel point elle avait envie d’elle.


— Non... Annelie... plaida
Carolyn.


Elle fut récompensée quand
Annelie lui écarta les jambes et s’allongea sur elle.


— Serre-moi, comme ça,
murmura Annelie.


Elle glissa contre elle et, sans
cérémonie, prit un mamelon dans sa bouche, le suçant entre ses dents. Elle le
lécha longuement, Carolyn gémit et cambra les reins.


— Tu aimes ? C’est bien
ce que tu voulais ?


— Oui...


Sa voix la trahit quand Annelie
se pressa contre elle, entre ses jambes.


— Oh, Carolyn... tu es si
prête... juste pour moi, dit-elle en insinuant une main entre elles. Comme
ça ? (Elle glissa ses doigts entre les lèvres humides et gonflées.) Oh,
oui... juste comme ça.


Elle caressa le clitoris tendu et
commença à bouger contre elle.


En sentant les doigts tendres en
elle, Carolyn sut qu’il ne lui faudrait guère de temps avant de se perdre au
milieu de ces sensations. Elle encercla la taille d’Annelie de ses jambes et
ferma ses bras sur sa nuque. Elle gémit quand leurs lèvres se rencontrèrent
dans un profond baiser.


— Oh, mon Dieu... Annie...


***


Le son de cette voix si célèbre
au plus fort de la passion et Carolyn totalement soumise dans ses bras, tout
cela fit perdre l’équilibre à Annelie. Elle retint son souffle alors qu’une
vague de chaleur la submergeait. La façon dont elle la tenait, dont elle
l’appelait Annie dans un souffle rauque, lui brisa le cœur.


— Maintenant, maintenant...


Carolyn tremblait de tout son
corps et ses muscles commencèrent à se contracter, attirant les doigts
d’Annelie encore plus profondément en elle.


— Je suis là. Je suis là,
Carolyn je te tiens.


Une suite de longs frissons la
secoua. Annelie sentit alors le feu entre ses propres jambes se répandre dans
son ventre comme de la lave en fusion.


— Carolyn... gémit-elle en
enfouissant son visage dans ses cheveux.


Agrippée aux épaules d’Annelie,
Carolyn murmura :


— Tu es merveilleuse, jamais auparavant... Serre-moi
contre toi.


Annelie frissonna et roula sur le
côté, entraînant Carolyn avec elle. Elle savait que son désir était loin d’être
assouvi et que cette nuit serait longue et passionnée.


***


L’aube était superbe, mais la
femme debout sur le balcon ne s’intéressait pas à ce merveilleux lever de
soleil. Les larmes dévalaient ses joues et les sanglots secouaient ses épaules
alors qu’elle pleurait sans bruit.


Annelie avait fait l’amour à
Carolyn toute la nuit, la conduisant d’un sommet de plaisir à un autre, la
faisant presque sangloter à la lisière du plaisir et de la douleur, mais
Annelie ne s’était jamais entièrement déshabillée, pas plus qu’elle n’avait
laissé Carolyn la toucher intimement. Il lui était impossible de baisser à ce
point sa garde.


Carolyn l’avait serrée contre
elle et embrassée profondément, des baisers si passionnés qu’ils la laissaient
à court d’oxygène. Elle aurait donné n’importe quoi pour être capable de se
laisser aller, pour se donner à Carolyn et la laisser lui rendre chaque
caresse.


— Annelie ? Tu vas bien
chérie ? demanda soudain une voix familière.


— Kitty ! Bon sang, tu
m’as fait peur.


Elle chassa ses larmes et se
dirigea vers le balcon qui jouxtait le sien.


— Qu’est-ce que tu fais
debout si tôt ? ajouta-t-elle.


— Je suis toujours à l’heure
australienne je suppose. Et toi, quelle est ton excuse ?


— Je... je me demandais quoi
faire maintenant, répondit-elle en jouant avec la ceinture de son peignoir.


— Il s’est passé quelque
chose, n’est-ce pas ?


— Oui Kitty, il s’est passé
quelque chose, j’ai fait quelque chose de stupide. Je suis vraiment une
imbécile.


— Raconte-moi, demanda Kitty
gentiment. Ça ne peut pas être si terrible.


La gorge serrée, Annelie essuya
les larmes sur ses joues.


— En fait, c’est bien pire.


— Tu commences à me faire peur, dis-moi ce qui
t’arrive. Annelie s’éclaircit la voix et regarda son amie, les yeux encore
brûlants de larmes. Elle ne pouvait qu’être honnête.


— J’ai couché avec Carolyn.


Kitty pâlit.


— Oh, merde.


Avec un petit rire amer, Annelie
répondit :


— Oui, je suis d’accord.


— Qu’est-ce que tu vas
faire ?


— Ce que je dois faire. Tu
veux bien m’aider ?


Kitty tendit la main entre les
deux balcons.


— Bien sûr. Dis-moi
seulement ce dont tu as besoin.


***


Carolyn ouvrit lentement les yeux
dans le soleil radieux qui inondait la chambre. Elle roula sur le dos et se
découvrit des muscles douloureux à des endroits qu’elle n’avait jamais
soupçonnés. Elle tendit la main de l’autre côté du lit. Il était vide. Elle
s’assit brutalement et réalisa deux choses : elle était nue et elle se
trouvait toujours dans la chambre d’Annelie.


Elle regarda autour d’elle et
s’apprêtait à l’appeler lorsqu’elle vit une enveloppe sur la table de nuit.
Déconcertée, elle vit qu’elle portait son nom et, le cœur battant, elle tendit
la main.


Ses doigts tremblaient quand elle
l’ouvrit. Elle ne contenait qu’une carte avec ces quelques mots
manuscrits :


‘Félicitations Carolyn,


Ce rôle est à toi.


Annelie
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Carolyn ramassa son peignoir sur
le sol et se dirigea vers sa propre chambre. Elle remarqua en passant que
l’ordinateur d’Annelie avait disparu. Elle pensa qu’elle était peut-être à un
rendez-vous avec Jem ou Gregory et elle fit couler la douche jusqu’à ce que la
salle de bains soit saturée de vapeur.


Son corps était ankylosé et le
souvenir des baisers passionnés, des mains douces caressant son corps, la fit
frissonner de la tête aux pieds. Elle se tenait là, nue, momentanément apaisée
par le bruit de l’eau qui ruisselait.


Etrangement déconnectée, elle
rejoua la nuit qu’elle venait de passer dans les bras d’Annelie où elle s’était
sentie totalement sous son emprise, le plaisir succédant au plaisir encore et
encore. Elle entra sous la douche, accueillant avec joie le jet chaud. Elle
regrettait que l’odeur d’Annelie disparaisse de sa peau et c’était bien la
première fois qu’une telle idée lui venait.


Elle n’avait jamais expérimenté
un pareil abandon au plaisir et elle réalisa avec stupeur que cela s’était
produit dans les bras d’une femme.


La beauté vibrante d’Annelie,
cachée derrière une façade glacée, lui avait montré un côté d’elle-même qu’elle
avait toujours ignoré. Du moins jusqu’à ce que cette femme incroyable entre
dans sa vie et dans ses pensées... Dans mon cœur ? Mon Dieu ...ça veut
dire que je suis lesbienne ? Et si c’est le cas comment je vais
faire ? Qu’est-ce que les gens vont penser ?


Elle s’était sentie si abandonnée
en se réveillant seule... Elle se frotta les yeux et tenta de chasser ce
sentiment. Annelie lui avait fait l’amour, et très bien, plusieurs fois ;
elle rougit en se souvenant de ses gémissements et de sa totale soumission.
Quand elle avait tenté de caresser la poitrine d’Annelie, à peine couverte de
satin, la jeune femme avait repoussé sa main, puis l’avait distraite en
embrassant chaque centimètre carré de sa peau. Annelie s’était pressée contre
elle, mais toujours avec cette barrière de tissu, jamais peau contre peau.


Carolyn l’avait sentie jouir
contre elle au moins deux fois, mais elle ne l’avait jamais touchée
directement. Elle se sentit soudain très mal à l’aise, un sombre écho résonna
au tréfonds de son être, laissant derrière lui un sentiment de désolation. Elle
doit penser que je suis une incapable comme amante... super ! Non
seulement je suis peut-être bien lesbienne, mais en plus je suis nulle au lit.
Elle ne voulait pas se laisser envahir par cet affreux sentiment
d’autodépréciation.


Elle repensa au court message que
lui avait laissé Annelie. Elle voulait le rôle depuis tellement longtemps... de
le tenir enfin l’avait secouée, cela semblait irréel, mais elle savait bien que
l’euphorie n’était pas loin. Elle était tout de même déçue qu’Annelie ne soit
pas là pour partager son excitation. Comment a-t-elle pu partir sans me le
dire de vive voix ?


Elle sortit de la douche et
s’enveloppa dans une grande serviette. Elle essuya la buée sur le miroir et
regarda longuement son reflet. Ses yeux étaient d’un gris orageux, étincelant.
Surexcitée d’avoir enfin décroché le rôle, elle avait une envie folle de hurler
sur le balcon : Bon Dieu ! Je vais jouer dans le film ! Je
vais être Diana Maddox !


On frappa à la porte et elle
enfila rapidement un peignoir.


— J’arrive.


Elle se précipita vers la porte,
les cheveux encore humides, et regarda dans l’œilleton pour découvrir Kitty.


Kitty s’excusa aussitôt
lorsqu’elle ouvrit la porte :


— Vous étiez sous la
douche ? Je suis désolée.


— Non, non, j’avais fini,
entrez.


Kitty la suivit et lui
demanda :


— J’ai pensé que vous
voudriez prendre votre petit-déjeuner avec nous avant de partir pour
l’aéroport.


— Merci oui, je vous
rejoins. Vous savez où est Annelie ? demanda-t-elle après une hésitation.


— Annelie est partie,
Carolyn. Elle a dû partir précipitamment.


Cela demanda à Carolyn tous ses
talents et sa discipline pour ne pas montrer sa détresse.


— Elle est partie ? Oh,
je ne l’ai pas entendue faire ses valises. Je devais être épuisée après la
soirée d’hier.


Elle crut voir un éclair de
sympathie dans les yeux de Kitty.


— Oui, elle est partie très
tôt. Apparemment, elle s’est débrouillée pour trouver un billet de dernière
minute. Je lui ai parlé brièvement sur le balcon et elle m’a dit qu’elle devait
rentrer.


Carolyn s’obligea à arrêter de
tripoter nerveusement sa ceinture. Elle passa une main dans ses cheveux et
montra le salon derrière elle.


— Donnez-moi une minute pour
sécher mes cheveux et ranger mes affaires, je vous rejoins. Je ne peux pas me
passer de ma dose de caféine.


— Nous vous attendrons dans
le salon privé à côté de la salle à manger. (Elle la regarda attentivement.)
Vous vous sentez bien, Carolyn ? Vous êtes toute pâle.


Ne voulant surtout pas passer
pour une idiote devant les amis d’Annelie, Carolyn lui sourit et se glissa dans
le rôle confortable de la star.


— Je suis sûrement un peu fatiguée
mais ça valait la peine. C’était super, non ? Ça va aller dès que j’aurai
pris un café.


Elle referma la porte derrière
Kitty et passa une main sur son visage, effleurant ses lèvres. Elle frissonna
en sentant l’eau froide couler dans son cou. Elle oscillait entre l’euphorie et
le désespoir. Elle décida qu’elle ferait mieux de se reprendre avant de voir
les autres, elle ne laisserait personne la voir dans cet état.


***


Annelie regardait par le hublot
l’épaisse couche de nuages qui dissimulait New York alors que l’avion
descendait sur La Guardia. Elle avait abaissé entièrement le dossier de son
siège de première classe et étiré ses jambes en feuilletant des documents
qu’elle faisait semblant d’examiner, l’esprit ailleurs, près de Carolyn quand
elle l’avait quittée. Carolyn qui ressemblait à un ange endormi, détendue, ses
cheveux aux reflets roux étalés sur l’oreiller. Elle avait à peine frémi quand
Annelie avait fait ses valises, puis elle l’avait regardée dormir de longues
minutes avant de sortir et de fermer doucement la porte.


Elle vérifia machinalement sa
ceinture de sécurité quand l’avion amorça sa descente, mais elle se trouvait
toujours dans la chambre, la nuit dernière. Des yeux bleu-gris qui se levaient
vers elle, merveilleux, alors que la passion faisait trembler Carolyn sous
elle. Pendant ces instants, elle s’était permis de se noyer dans les yeux de
Carolyn, émerveillée par la réponse de son corps. Cependant, elle craignait que
cette nuit ne mène à rien de plus. Elle était bien trop consciente de la
réputation de Carolyn qui avait toujours un plan ou un motif cachés.


Elle sortit de sa rêverie quand
l’avion cahota sur la piste d’atterrissage. Il rejoignit le terminal et bientôt
Annelie emprunta le tapis roulant, bien trop impatiente pour se laisser porter.
Elle récupéra ses bagages et se dirigeait vers la sortie quand un reporter,
suivi d’un cameraman, l’intercepta. Elle mit ses lunettes de soleil et répondit
rapidement et succinctement aux questions concernant le film. Elle ne voulait
rien de plus que sortir d’ici et se réfugier dans son duplex. Elle se
débarrassa du journaliste et héla un taxi qui la conduisit à son appartement de
Manhattan.


Elle s’installa, la nuque sur
l’appui-tête, et poussa un long soupir. Elle avait toujours le parfum épicé de
Carolyn dans les cheveux.


***


Carolyn ferma les yeux dans le
taxi qui la conduisait chez Annelie. Elle avait laissé ses bagages chez Jared,
dans un appartement qu’elle avait trouvé vide à son grand soulagement. Elle
attendait avec impatience de pouvoir parler à Annelie face à face, elle avait
donc sauté rapidement dans un taxi en espérant la trouver chez elle.


Elle libéra ses cheveux qui
tombèrent sur ses épaules en pensant : Pourquoi je suis si déprimée
alors que je devrais flotter sur un petit nuage ? J’ai dû perdre la tête
la nuit dernière, mais se réveiller seule fait un mal de chien. Je
n’arrive pas à comprendre pourquoi elle est partie... Surtout après ce qui
s’est passé.


Le petit mot -malgré le message
positif -ne laissait rien deviner de l’état d’esprit d’Annelie. Elle repensa au
regard plein de sympathie de Kitty quand elle était venue la chercher. Elle
sait, bon sang ! Annelie lui a dit ce qui s’était passé.
Mortifiée, elle eut un vertige. Le chauffeur dû élever la voix pour retenir son
attention.


— Vous allez bien,
madame ?


— Oui, merci. Laissez-moi
ici. Gardez la monnaie, dit-elle en sortant sous le soleil brûlant.


Si quelqu’un lui avait demandé
quelques jours plus tôt ce qui pourrait fiche en l’air une pareille journée
après cette nouvelle, elle aurait répondu « Rien, sur toute la
planète. » Maintenant, son bonheur d’avoir le rôle principal était
largement assombri par le fait qu’Annelie n’ait pas attendu pour le lui dire.
Comment a-t-elle pu faire ça ? Cette note la laissait plus désemparée que
jamais, une étrange sensation au creux du ventre. Habituellement, elle ne
cherchait pas à deviner ce qui se cachait derrière les choses, mais là elle se
sentait exposée, une cible facile, et elle détestait ça.


Elle approcha de la grille qui la
séparait du jardin et sonna à l’interphone, elle avait rendu la clef à Mary
juste avant de partir pour Orlando. La grille s’ouvrit.


— Bienvenue, madame Black,
dit Mary qui l’attendait à la porte. Que puis-je faire pour vous ? Vous
avez oublié quelque chose dans l’appartement ?


— Bonjour, Mary, je ne
savais pas que vous travailliez les dimanches.


— D’habitude ce n’est pas le
cas, mais j’ai une ou deux semaines de congé, je veux vérifier que tout va bien
avant de partir.


Carolyn fronça les sourcils.


— Annelie n’est pas ici par
hasard ?


La gouvernante parut étonnée.


— Elle est à New York, elle
a pris un vol direct depuis Orlando. Je pensais que vous le saviez puisque vous
étiez ensemble. Elle devait partir demain ou après-demain mais...


— Je suppose qu’elle a dû
partir précipitamment.


Elle essaya de paraître
décontractée mais elle ne l’était pas du tout. Qu’est-ce qui se passe... A
New York ? Annelie s’était enfuie ? Elle poursuivit :


— Je dois aussi rentrer à
New York, et j’aimerais la voir. Vous avez une adresse à me donner ?


— Bien sûr. Venez, j’ai
préparé un déjeuner léger.


Déprimée, Carolyn la suivit dans la cuisine et s’assit à la
table.


— Installez-vous, madame
Black, je cherche une carte de visite et je vous rejoins.


Elle regarda la salade et les
toasts grillés devant elle et se sentit soudain nauséeuse. Ce que venait de
dire Mary ne rendait que plus réelle la situation dans son ensemble :
Annelie avait préféré partir pour New York sans même lui dire au revoir, plutôt
que de rentrer à Miami avec elle.


Elle serra les dents, tétanisée
sur sa fourchette, les yeux rivés sur sa salade. Me voir ce matin était si
embarrassant qu’elle a préféré foutre le camp ? Ça ne lui ressemble pas
pourtant. La seule alternative était qu’Annelie avait dû partir en urgence
pour une raison quelconque.


Mary revint avec une carte de
visite, interrompant les pensées de Carolyn. Elle prit la carte et haussa un
sourcil.


— Annelie Peterson, Peterson
& Associés. C’est un cabinet d’avocats ? Le sien ?


— Oui. Elle emploie de
jeunes avocats et ils ne travaillent que pro bono.


Elles mangèrent en silence tandis
que Carolyn digérait cette information. Elle était stupéfaite qu’Annelie ait
tant de cordes à son arc. Il y a peut-être une excellente raison pour
qu’elle ait décidé de rentrer aussi précipitamment à New York. Cette pensée
était rassurante, mais une petite voix irritante lui disait de ne pas trop y
croire.


Refusant de s’apitoyer sur son sort
ou de se laisser envahir par la colère après cet abandon, elle regarda encore
la carte de visite posée à côté de son assiette. Qu’Annelie dirige également un
cabinet juridique et qu’elle utilise sa fortune pour de bonnes causes n’était
pas surprenant. Ce qui l’était davantage, c’était l’ampleur de sa participation
personnelle dans ces entreprises caritatives, bien au-delà de ce que Carolyn
avait pu connaître. Elle connaissait des gens plus riches qu’Annelie qui
s’accrochaient à leur porte-monnaie comme à un radeau en pleine tempête.


Mary avait dit quelque chose qui
lui revint en mémoire. Si Annelie avait prévu de longue date de partir lundi ou
mardi, elle devait avoir foi loin d’elle. Elle a dû drôlement regretter pour
changer ses plans à la dernière minute. Elle reconnaissait très bien sa part de
responsabilité dans ce qui s’était produit à Orlando et elle eut envie de se
prendre la tête à deux mains. Et ce foutu petit mot... il faut que je la
voie. Elle ne s’en sortira pas comme ça ! On va voir ce qu’elle dira pour
sa défense ; personne ne me traite comme une pute et s’en tire à si bon
compte !


L’appétit coupé, elle remercia
Mary et appela un taxi pour rejoindre l’appartement de Jared. Elle ne lui
offrit guère d’explications pour ce passage éclair et réserva un vol pour le
lendemain matin. Elle serait à New York juste après le déjeuner.


Esquivant le regard inquisiteur
de son compagnon, elle s’enferma dans la salle de bains et laissa tomber ses
vêtements sur le sol. Elle examina son corps dans le miroir, les traces des
caresses passionnées d’Annelie étaient toujours visibles. Elle traça du bout du
doigt la marque rouge sur son sein gauche et tressaillit quand elle effleura le
mamelon sensible. Elle sentait encore les lèvres d’Annelie se fermer sur son
sein et la tiédeur moite de sa bouche...


Arrête ça tout de suite. Elle
se glissa sous le jet d’eau fraîche de la douche et frotta sa peau sensible
pour tenter d’effacer Annelie de sa mémoire.


Bien entendu, elle était
condamnée à échouer.


***


— Bonjour, Grey. Ça
va ?


— Carolyn ! J’ai pas
arrêté d’essayer de te joindre !


Son agent était surexcité.


— Désolée, j’ai oublié d’allumer
mon portable plus tôt. Le seul avantage, c’est que les batteries sont chargées
à fond.


— Je suis content que tu
appelles. J’ai plusieurs contrats qui t’attendent.


Carolyn s’arrêta de marcher et un
homme la bouscula au milieu de l’aéroport international de Miami grouillant de
monde.


— Mais bon Dieu, de quoi tu
parles ?


— Un coursier m’attendait
quand je suis arrivé ce matin. Il a refusé que quelqu’un d’autre que moi signe
le reçu... et je ne lui en veux pas. Il y a quatre contrats différents qui attendent
ta signature, Carolyn ! Trois pour le film et un pour les futures
conventions Maddox. On parle d’environ quinze millions de dollars !


Carolyn était stupéfaite et elle
dut s’éclaircir la voix à deux reprises avant de pouvoir parler.


— Oh, mon Dieu... on peut
dire que c’est une bonne chose que je sois en route pour New York. Je suis à
l’aéroport de Miami.


— Très bonne chose. Fonce
droit à mon bureau dès que tu touches le sol, ma chère.


Carolyn secoua la tête devant
l’enthousiasme de son agent, cependant elle pouvait difficilement l’en
blâmer : c’était dix pour cent de cet argent qui allaient mettre du beurre
dans ses épinards et une grande réussite à son actif.


— Je t’appelle dès que
j’arrive, ok ?


— Je t’attends de pied
ferme.


Carolyn raccrocha et appela sa
sœur en allant vers la porte d’embarquement.


— Beth chérie, c’est moi.
Comment vas-tu ?


— Lyn, je suis contente de
t’entendre. J’ai des nouvelles, j’ai engagé quelqu’un pour m’aider à la maison
à mi-temps. Elle s’appelle Frances et elle a l’air super.


Carolyn soupira de soulagement,
ce n’était pas de mauvaises nouvelles. Elle sourit.


— Je suis ravie. Demande-lui
son adresse la prochaine fois, que je puisse lui envoyer son chèque toutes les
semaines.


— Mais, Lyn...


— Pas de mais, ma puce. Tu
me feras un bisou, laisse-moi faire ça pour toi.


Beth poussa un soupir faussement
exaspéré.


— Très bien. Alors, comment
était la convention ? Je n’ai pas eu de nouvelles depuis que tu es partie.


— La convention s’est très
bien passée. En fait, je voulais te dire que je rentrais à la maison pour un
moment. J’ai des choses à voir avec Grey.


— Super. Tu peux m’en
parler ?


— Non, pas encore. Je te
promets que tu seras la première à savoir dès que je pourrai te le dire.


Elle avança vers la porte
d’embarquement alors que l’on appelait son vol. Le ton énergique de sa sœur la
rassurait complètement.


— Tu ferais mieux ! dit
Beth en riant.


— Il faut que j’y aille, on
embarque. Dis bonjour à Joe et Pamela de ma part, d’accord ?


Beth promit, Carolyn raccrocha et
elle s’assura que son téléphone était bien éteint. Elle dépassa le steward
souriant et retourna à ses pensées et à Annelie, elle se demanda notamment
comment Annelie réagirait en la revoyant si tôt. Elle était impatiente de la
confronter. Elle trouva son siège, plaça son unique sac dans le compartiment
au-dessus et s’installa.


Un peu après le décollage,
l’écran incorporé à l'appui-tête devant elle s’alluma et Carolyn put choisir
entre plusieurs programmes télé. Elle passa un moment à zapper et trouva
finalement ! News. Elle regarda avec un certain amusement plusieurs de ses
collègues faire les imbéciles à la pendaison de crémaillère de l’un des nababs
d’Hollywood. Elle but une gorgée d’eau et s’étrangla presque en voyant soudain
un visage familier apparaître sur l’écran. On présentait la prochaine
interview.*


«E ! News a eu le
plaisir de croiser la très discrète éditrice des romans à succès de Délia
Carlton, Annelie Peterson, à l’aéroport de La Guardia dimanche matin. Plusieurs
sources confirment que le casting est en cours pour le film tiré des célèbres
livres. Voilà ce que la très séduisante éditrice nous a révélé à ce
sujet. »


Après un plan sur les différentes
jaquettes des livres, le visage d’Annelie revint à l’écran.


« Mademoiselle Peterson,
pouvez-vous nous dire qui va interpréter le rôle de Diana Maddox ? »
demanda le journaliste.


Cachée derrière ses lunettes de
soleil, Annelie répondit :


« Nous allons commencer le
casting demain. Je vous tiendrai informé dès que j’en saurai plus.


— Pas de scoop sur qui sera
l’heureuse élue ? insista le journaliste.


— Non, nous avons retenu
plusieurs noms intéressants ; comme je vous le disais, vous serez les
premiers informés dès que j’en saurai plus.


— Carolyn Black fait-elle
partie de cette liste de noms dont vous parlez ?


— Carolyn Black a fait un
travail fantastique sur les livres audio, elle a contribué à rendre les livres
encore plus populaires auprès du public. Nous sommes intéressés bien sûr, mais
il y a plusieurs autres actrices en lice.


— Pouvez-vous nous donner
quelques noms ?


— Non, ce sera la surprise.
Supernova Productions fera une conférence de presse dès que nous aurons pris
une décision. »


Avec un hochement de tête,
Annelie prenait congé des journalistes et s’engouffrait rapidement dans un
taxi.


Le regard flou, Carolyn fixait
l’écran sans voir l’arrestation d’un chanteur très connu durant un deal de
cocaïne à Los Angeles.


Sans trop savoir pourquoi, la vue
d’Annelie lui tordait le ventre ; elle serra les poings, les mains soudain
glacées. La voir sous cette facette très professionnelle la faisait paraître
encore plus distante alors qu’elles avaient été si intimes si peu de temps
auparavant.


Elle battit des paupières pour
chasser ses larmes de confusion et suivit l’exemple d’Annelie en mettant ses
lunettes noires. Elle inclina son siège au maximum. Elle était encore plus
déterminée à obtenir des réponses à toutes ses questions.


***


Annelie entra dans les bureaux,
souriant à la réceptionniste derrière l’accueil.


— Bonjour, comment
allez-vous ?


— Mademoiselle
Peterson ! Très bien. J’ignorais que vous reveniez aujourd’hui, je
pensais...


La jeune femme regarda son
planning, au bord de la panique.


— Ne vous inquiétez pas, je
suis revenue plus tôt que prévu.


Soulagée, la réceptionniste
demanda :


— Dois-je appeler madame
Dillon, mademoiselle ?


Son assistante personnelle, Margo Dillon, était aussi directrice des ressources humaines,
elle avait choisi tout le personnel, depuis les avocats jusqu’aux portiers.


— Non, ce n’est pas la
peine, j’y vais.


Annelie se dirigea vers le bureau
de Margo où elle régnait comme une reine sur son domaine.


— Margo, tu
as une minute ? demanda-t-elle gaiement.


La femme à son bureau sursauta.


— Annelie ! Jésus,
Marie, Joseph... tu veux me faire faire une attaque ? Tu es déjà
rentrée ? demanda-t-elle avec son inimitable accent irlandais.


Elle se leva, posa ses écouteurs
et fit le tour du bureau avant de serrer Annelie contre elle.


— Contente de te voir, ma
petite !


Margo était
la seule à pouvoir l’appeler « ma petite ». C’était l’amie la plus
fidèle de sa mère, elles étaient voisines à Chicago, et lorsque la mère
d’Annelie était morte, elle avait décidé de prendre la jeune fille de dix-sept
ans sous son aile. Elle devint pour elle un autre genre de modèle féminin. Une
femme énergique, avec son franc-parler, compatissante, et c’était exactement ce
dont Annelie avait besoin.


— Je suis contente de te
voir aussi, Margo. Je suis venue tôt pour participer à la
réunion avec les avocats à la mairie.


— Oui, cette pétition va
nous conduire à un accord très intéressant.


Après un court briefing sur les
cas les plus récents, Annelie rejoignit son bureau. En ouvrant la porte, elle
regarda machinalement les deux affiches au-dessus du divan. La première était
celle de Dream Catcher, la première pièce off Broadway qu’elle avait
financée ; les critiques avaient encensé l’auteur et la pièce s’était
jouée pendant plus d’un an.


La seconde était une pièce de
collection. Les Quatre Filles du docteur March jouée à Broadway dix-huit
ans plus tôt, Carolyn y interprétait Jo. Annelie avait acheté l’affiche à une
vente de charité cinq ans auparavant. Elle se refusa à penser à la femme
qu’elle avait abandonnée à Orlando, cela ne lui
apporterait que douleur et confusion.


Son bureau de merisier était
vide, mais il ne le resterait pas longtemps ; juste après la réunion, il
croulerait sous les rapports. Elle avait hâte de se plonger dans le travail
pour oublier ce week-end désastreux.
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Carolyn sortit du taxi devant
l’immeuble et entra. Le garde de la sécurité lui lança un regard inquisiteur
quand elle signa et se présenta. Il l’avait reconnue mais il hésita à lui
demander si c’était bien elle. Elle lui adressa son plus beau sourire avant de
se diriger vers les ascenseurs.


Son reflet dans le miroir ne
disait rien de son extrême nervosité. Est-ce que je fais ce qu’il
faut ? Je débarque ici comme un pauvre animal blessé. Est-ce qu’elle va me
faire jeter dehors en me disant de déchirer mes contrats, ou va-t-elle me jouer
la reine des glaces et m’adresser à peine un regard ? J’ai peur de tout
foutre en l’air, mais c’est le seul moyen de l’approcher. Elle est si discrète
que je ne suis pas prête de trouver son adresse ! Oh, et puis on verra
bien, je jouerai de mes charmes.


Le nom du cabinet d’avocats,
Peterson & Associés, était peint en lettres dorées sur de grandes portes
vitrées, un bureau de réception impressionnant se tenait juste à l’entrée. Une
jeune femme brune qui portait des lunettes aux montures noires très à la mode
leva les yeux vers Carolyn qui approchait. Elle lui sourit.


— Bonjour madame, que puis-je
faire pour vous ?


— Je voudrais parler à
Annelie Peterson. Elle est ici ?


La réceptionniste aquiesça.


— Vous avez un rendez-vous,
madame... ?


— Black, Carolyn Black. Non,
je n’en ai pas, mais si vous demandez à Annelie, je suis sûre qu’elle sera
d’accord pour me rencontrer. Je ne serai pas longue.


— Je suis désolée madame
Black, mademoiselle Peterson est en réunion et je ne peux pas la déranger. Si
vous voulez bien patienter un instant, je vais appeler madame Dillon, c’est
l’assistante de mademoiselle Peterson.


Carolyn ravala une réplique
agacée et attendit tandis que la réceptionniste passait un rapide coup de
téléphone.


— Madame Dillon va vous
recevoir. Elle arrive.


Une femme entre deux âges, en
tailleur bleu cobalt et talons hauts, approcha.


— Madame Black, bienvenue,
dit-elle en lui serrant la main. Quelle bonne surprise, nous ne savions pas que
vous étiez en ville. Je me présente, Margo Dillon.


Un peu surprise par son ton
énergique, Carolyn lui serra la main en retour.


— Bonjour, madame Dillon...


— Oh, appelez-moi Margo, je
vous en prie.


— Enchantée, Margo. Je sais
que je n’ai pas de rendez-vous, mais...


— Ne vous en faites pas. Je
suis sûre que je peux faire sortir Annelie de cette réunion pour une ou deux
minutes. Suivez-moi. Vous voulez quelque chose à boire ?


Carolyn était allée directement
de l’aéroport à son appartement pour se changer avant de venir ici et elle
n’avait pas pris le temps d’avaler quoi que ce soit.


— J’aimerais bien un café,
noir s’il vous plaît.


— Venez, c’est le bureau
d’Annelie. Installez-vous, je vais vous amener un café et Annelie aussi avec un
peu de chance.


Margo sortit en coup de vent,
laissant Carolyn seule et un peu déconcertée. Elle regarda autour d’elle avec
curiosité. Murs couleur ivoire, des meubles dans les tons vert forêt et pêche
qui donnaient à la pièce une touche élégante et très féminine. Des rideaux
encadraient la baie vitrée panoramique qui dominait Manhattan.


Plusieurs diplômes étaient
accrochés au mur derrière le bureau et un tableau – sûrement un original – était
disposé de l’autre côté, en face du bureau. Carolyn n’avait jamais entendu
parler du peintre mais son nom, Sam Larson, sonnait Scandinave. C’était le
portrait d’une femme tenant contre elle un enfant et qui portait le titre de Portrait
idéal, Il avait un effet relaxant. En se tournant pour s’asseoir sur le
divan, elle vit deux grandes affiches. L’une d’une pièce qu’elle avait vue
quelques années plus tôt et l’autre... c’était elle. Ou plutôt elle,
interprétant Jo March tant d’années auparavant.


En s’asseyant, elle ne savait pas
trop ce qu’elle devait en penser. D’ailleurs, elle se releva aussitôt, trop
nerveuse pour tenir en place. Elle inspecta le bureau vide en se demandant si
Annelie avait déjà commencé à travailler aujourd’hui.


Des pas rapides approchèrent et
Margo apparut portant un plateau sur lequel se trouvaient un service en
porcelaine et des cuillères en argent, ce qui ne la surprit pas.


— Merci, dit Carolyn. Vous
croyez que cela va être long ?


— Non, donnez-lui juste
quelques minutes. Prenez tranquillement votre café.


Margo lui sourit et s’éclipsa
après avoir servi le café noir et brûlant. Carolyn se rassit et prit une gorgée
du café énergisant au goût rassurant. Anticipant le trajet de la caféine de ses
veines jusqu’à son cerveau, elle commença à se détendre.


— Carolyn ? C’est une
surprise.


Carolyn leva les yeux et reposa
lentement la tasse sur sa soucoupe alors que ses doigts se mettaient à
trembler.


Annelie portait un pantalon noir
et une chemise longue, blanche. Des perles satinées brillaient à son cou et à
ses oreilles reflétant la lumière, ainsi qu’une broche au revers de sa veste.
Elle portait une montre en or blanc au poignet gauche, mais pas de bagues.


C’était une autre facette
d’Annelie. Carolyn était habituée à la voir dans des tenues plus décontractées
et elle se sentit bizarrement intimidée devant cette Annelie très
professionnelle. Elle se tenait les bras croisés sur la poitrine, ses cheveux
blonds prisonniers d’une tresse d’où aucune mèche rebelle ne dépassait, elle
était comme intouchable.


— Il faut que je te parle,
Annelie. Je suis désolée de débarquer comme ça à l’improviste, mais je ne
savais pas comment te contacter autrement. Je ne pouvais pas te parler de ça au
téléphone.


Annelie entra dans le bureau et
ferma la porte derrière elle.


— Tu as raison, il faut
qu’on parle, mais pas ici, pas comme ça.


— Je viens juste d’arriver.
Je suis passée à la maison me changer et je suis venue directement ici. Je...
je ne sais pas quoi penser.


Annelie fronça légèrement les
sourcils.


— J’avais pensé que tu irais
voir ton agent en premier, ou bien il ne t’a pas encore contactée ?


— Grey ? Je lui ai
parlé quand j’attendais mon vol à Miami, il m’a dit pour les contrats.


— Je suis surprise que tu
n’aies pas foncé à son bureau les signer.


Sans trop savoir si Annelie était
sarcastique, Carolyn répondit :


Je voulais te voir d’abord. Je
suis ravie que tu m’offres le rôle, je le voulais depuis que le brait a
commencé à circuler au sujet du film, mais je suis... confuse, dit-elle,
agitée. Bon sang Annie, je ne sais pas quoi penser de tout ça ! Tu me
laisses sans aucune explication à part cette note et je me suis sentie comme...
pour l’amour du ciel... Tu donnes même une interview où tu racontes que les
auditions continuent, bon Dieu, qu’est-ce qui se passe ?


Sa voix se brisa et elle s’arrêta
avant de se ridiculiser davantage.


— J’avais des réunions très
importantes à New York, je ne peux pas te parler maintenant. Pour ce qui est de
l’interview, c’est uniquement pour sauver les apparences. Je suis sûre que tu
comprends. Nous ne pouvons pas faire d’annonce publique avant que les contrats
soient signés et si tu les avais lus avant de venir ici, tu aurais vu qu’ils
contiennent une clause de confidentialité. Tu ne pourras en parler à personne
avant une certaine date, quand Supernova fera une conférence de presse avec le
réalisateur et les acteurs.


Carolyn remarqua qu’Annelie
évitait soigneusement le sujet de son abandon à Orlando.


— Je comprends que tu sois
très occupée, mais c’est important aussi. Quand j’ai appelé Grey depuis le
taxi, il m’a menacée de m’arracher les yeux si je ne venais pas directement à
son bureau. Mais je ne suis pas sûre que je doive signer les contrats.


Annelie ouvrit des yeux ronds.


— Mais de quoi tu
parles ? Quel est le problème ? Ce sont des contrats standards pour
ce genre de projet. Tu es le meilleur choix pour le rôle et tu m’as fait
comprendre de façon très claire que tu le voulais plus que tout.


Carolyn baissa les yeux, un
pincement de culpabilité au creux de l’estomac.


— Pas plus que tout,
murmura-t-elle.


— Qu’est-ce que tu veux
dire ?


— Samedi soir, il s’est
passé plus que... ce n’était pas que physique. Si je signe les contrats et que
ça crée un fossé entre nous... si ça signifie perdre une occasion de...


Soudain, Annelie sembla se détendre.
Elle s’approcha de Carolyn et posa la main sur son épaule.


— Ecoute, je te promets que
nous allons en parler, mais pas ici. Je ne vais pas avoir fini avant la fin
d’après-midi. Pourquoi ne viens-tu pas dîner ce soir à mon appartement ?
Nous pourrons discuter sans être interrompues et... (Elle montra ses vêtement
avec un sourire.) dans une tenue plus confortable.


La gorge serrée, Carolyn répondit
d’une petite voix :


— Ça me va.


— Et, Carolyn, fais-moi une
faveur : va voir ton agent et signe les contrats. Tu es le bon choix pour
Maddox. Rien de ce qui s’est passé entre nous n’a de rapport avec tout ça et
n’en aura jamais.


— Très bien.


— Je te donne mon adresse,
dit Annelie en prenant une feuille sur son bureau. Je dirai au concierge que tu
viens. Sept heures ? Ça te va ?


— Je te vois ce soir,
répondit-elle alors qu’Annelie se dirigeait vers la porte.


Elle était l’élégance
personnifiée, son tailleur noir flattait les courbes de son corps et ses talons
hauts la grandissaient davantage encore.


Annelie s’arrêta et revint vers
elle. Elle posa une main sur sa joue et lui dit doucement :


— Oui, à tout à l’heure.


Puis elle sortit. Carolyn
entendit quelqu’un dans le couloir qui l’interpellait et Annelie qui répondait
« J’y vais ! ».


Carolyn reprit sa tasse de café
toujours chaud et en but une longue gorgée. Ses yeux revinrent se poser sur
l’affiche des Quatre Filles du docteur March et elle se demanda si
c’était important. Quelque chose avait poussé Annelie à la mettre dans son
bureau et elle mourait d’envie de savoir quoi. Si elle y ajoutait la photo
qu’Annelie avait d’elle à Miami, elle était confondue.


— Tout va bien, madame
Black ? demanda Margo en passant la tête à la porte. Il y a quelque chose
d’autre que je puisse faire pour vous ?


— Non merci, Margo. Tout va
bien, je vais y aller. Je vous remercie pour tout, répondit Carolyn en reposant
sa tasse.


— Pas de problème. (Elle
escorta Carolyn jusqu’à la réception.) Si vous voulez un taxi, cette jeune
personne se fera un plaisir de vous en appeler un.


— Merci, ce serait parfait.


Margo demanda à la réceptionniste
de lui appeler un taxi avant de la saluer et de retourner dans son bureau.


— Le taxi arrive dans
quelques minutes, lui indiqua la jeune femme.


— Merci, je vais l’attendre
en bas.


Dans l’ascenseur, Carolyn
s’inspecta dans le miroir et remarqua qu’elle avait bien plus de couleurs qu’en
arrivant. Leur première rencontre depuis leur nuit ensemble s’était
relativement bien passée.


Elle redressa les épaules et prit
une longue inspiration, elle voulait retrouver sa sérénité et en finir avec
toute cette confusion. Elle allait suivre le conseil d’Annelie et se rendre au
bureau de Grey. Elle avait des contrats à signer.


***


Annelie se demandait ce qu’elle
allait porter. Devant sa penderie, elle passa la main sur ses vêtements et se
décida finalement pour un jean noir et un tee-shirt blanc.


Elle avait commandé dans un
restaurant italien, mais pas une pizza cette fois. Elle regarda sa montre et
tenta d’ignorer sa nervosité grandissante.


La sonnette la fit sursauter, elle
fit tomber sa brosse à cheveux et se sermonna d’être aussi nerveuse. Elle la
ramassa rapidement et alla ouvrir.


Vêtue d’un long manteau noir,
Carolyn paraissait parfaitement à l’aise, appuyée contre le mur, les chevilles
et les bras croisés.


— Bonsoir, Annelie, dit-elle
avec un lent sourire.


Ce sourire donna la chair de
poule à Annelie.


— Spécial le gardien,
bavard, reprit Carolyn.


— Oui, c’est un sacré
numéro, il est parfois envahissant.


— J’allais le dire. Je crois
qu’il m’aime bien. Je pense qu’il allait me faire se demande en mariage avant
que je puisse m’échapper de l’ascenseur. (Elle s’arrêta et haussa un sourcil.)
Je peux entrer ?


Annelie rougit et s’écarta.


— Excuse-moi ; bien
sûr, entre. Il faut croire que je suis nerveuse.


Carolyn lui sourit et lui caressa
le bras.


— Ne t’inquiète pas, moi
aussi.


— Je te fais visiter
l’appartement ? demanda Annelie, trop nerveuse pour trouver un bon sujet
de conversation. Le livreur ne sera pas là avant dix ou quinze minutes.


— J’aimerais beaucoup, je te
suis.


Annelie prit le manteau de
Carolyn et remarqua qu’elle s’était changée, elle portait un pantalon kaki et
un pull à col roulé chocolat. Elle commença la visite par le salon et sa grande
cheminée, puis la cuisine, et elles empruntèrent ensuite un couloir au parquet
de chêne. La chambre d’amis était décorée comme celle de Floride, mais le reste
de l’appartement était un mélange entre le style côte-est et Scandinave. En
arrivant devant la porte suivante, Annelie regarda Carolyn pour ne rien manquer
de son expression alors qu’elle ouvrait.


— Oh, mon Dieu ! Une
piscine !


— Je pensais bien que cela
te plairait, dit Annelie en souriant. En fait, c’est un peu plus qu’une
piscine. Je vais te montrer.


Elle appuya sur un bouton à côté
du bassin de cinq mètres cinquante sur deux mètres cinquante et l’eau se mit à
bouger.


— Tu nages contre le
courant.


Carolyn était impressionnée.


— Tu me connais... moi et
les piscines...


— Tu peux essayer quand tu
veux.


Elle le dit avant de réaliser ce
que cela impliquait. L’invitation était comme suspendue entre elles et Carolyn
ouvrait la bouche pour répondre quand on sonna à la porte.


— Ce doit être le traiteur.
Nous finirons la visite plus tard.


Annelie coupa le courant de la piscine en se demandant si
elle paraissait aussi soulagée qu’elle l’était.


Après avoir pris le sac que lui
tendait le livreur, elle l’emmena dans la cuisine, suivie de près par Carolyn
qui lui demanda doucement :


— Tu le pensais ?


Annelie ne voulait pas faire
semblant de ne pas comprendre de quoi Carolyn parlait. Elle posa les sacs sur
le comptoir de la cuisine avant de répondre.


— Bien sûr que je le
pensais. Tu peux utiliser la piscine si tu veux.


Elle ouvrit les sacs et plaça la
nourriture sur des plats.


— Tu as dit quand je
voulais.


Annelie s’arrêta et regarda
Carolyn. Elle avait l’air sérieuse, avec un regard indéchiffrable.


— Oui, c’est ce que j’ai
dit.


Carolyn s’approcha du comptoir.
Elle fronça les sourcils et pinça les lèvres avant de parler.


— Pourquoi t’es-tu
enfuie ? Plusieurs raisons me viennent à l’esprit et j’ai eu le temps d’y
réfléchir depuis que je me suis réveillée seule hier matin.


Annelie prit la bouteille de
chardonnay et la posa sur la table qu’elle avait préparée pour deux en
rentrant, puis elle posa les assiettes.


— Installe-toi.


Carolyn s’assit sans la quitter
des yeux.


— Je suppose
qu’effectivement je me suis enfuie, j’ai paniqué. Tu as dû comprendre de quelle
façon je vivais, t’inviter à rester chez moi ne me ressemble pas vraiment mais
j’ai voulu t’aider. Habituellement, je ne suis pas aussi... serviable avec les
gens que je connais à peine.


— Tu as été formidable et je
connais ta réputation, tu es très réservée.


— Et je t’ai également dit
que je ne sortais jamais avec des femmes mariées, hétéros ou curieuses, c’est
une règle.


— Selon toi, je rentrais
dans toutes les cases. Du moins jusqu’à samedi, répondit Carolyn en
transperçant un champignon.


— En fait, je le crois
toujours.


En voyant Carolyn blêmir, elle
regretta son ton agressif. Elle reprit :


— J’étais très en colère de
te trouver là-bas sans que tu y aies été invitée, tu m’as forcé la main. Tu ne
nous as pas laissé d’autre choix que de te laisser détourner à ton compte la
convention.


— Je ne vais pas m’excuser
de me battre avec toutes mes armes – même les plus moches – pour décrocher le
rôle. Mais pour ce qui s’est passé plus tard... je n’avais rien prévu du tout,
tu peux en être certaine.


— Tu cadres toujours avec ma
description des femmes que je fuis comme la peste.


— Je suis bien consciente de
mon inexpérience et même de mon incompétence pour ce qui est de faire l’amour à
une femme, murmura Carolyn. Tu sais ce qu’il y a entre Jared et moi, nous
sommes juste amis, et je ne m’étais jamais posé de questions sur mon
orientation sexuelle, j’ai toujours présumé que j’étais hétéro. Jusqu’à toi.


Annelie s’en voulait de lui faire
de la peine, elle soupira.


— Ton incompétence supposée
n’a rien à voir là-dedans. Je ne crois pas que tu sois à ranger dans la case
des curieuses de toute façon. Mais tu as la réputation de quelqu’un de tenace,
prête à tout pour parvenir à ses fins.


— Oui, c’est vrai. Je l’ai
fait. Je l’ai fait en débarquant à Orlando. Mais finir dans ton lit ne faisait
pas partie de mon plan !


La fourchette d’Annelie s’arrêta
à mi-parcours.


— Pourtant, c’est ce qui
s’est passé.


— Oui. On l’a fait, dit
Carolyn d’une voix étouffée. Et maintenant, je ne sais plus quoi faire.


— Qu’est-ce que tu veux
dire ?


Carolyn hésita.


— Je ne sais tout simplement
pas comment m’y prendre, je suis perdue. Je devrais sans doute me dire que
c’était une erreur et hausser les épaules, mais je ne peux pas.


Annelie pencha légèrement la tête
et prit son verre.


— C’est une réponse très
honnête.


— Venant de quelqu’un comme
moi, tu veux dire ? Tu peux me donner une réponse aussi franche ? Tu
regrettes de m’avoir fait l’amour ?


Annelie était sur le point de
répondre oui, même si elle savait que ce n’était pas vrai. Elle fit tourner le
vin dans son verre et regarda le mini vortex qui s’y formait.


— Non, Carolyn. Comment le
pourrais-je ? Tu étais sublime... si belle dans mes bras.


— Je n’avais jamais rien
ressenti de pareil de toute ma vie, confessa Carolyn. Personne ne m’a jamais
fait ressentir ça. Personne.


Quelque chose dans sa voix donna
assez de courage à Annelie pour croiser son regard. Ses yeux brillaient d’un
bleu lumineux.


— Je ne pouvais pas te
résister, admit-elle soudain. Je le voulais. Je savais que tu te jetais dans
mes bras pour un tas de mauvaises raisons.


— Quelles raisons ?


— Tu as la réputation d’être
une opportuniste, Carolyn. Ces dernières semaines, j’ai bien senti ton intérêt
et je ne savais pas quoi en faire.


— Mon intérêt ?
dit Carolyn en haussant le ton. Ton intérêt pour moi est tout aussi
évident !


Annelie posa soigneusement ses
couverts et s’adossa à sa chaise.


— Mais de quoi tu
parles ?


— Je parle de la photo que
tu as de moi, quand j’étais très jeune, sur ton bureau à Miami. Je parle de
cette ancienne affiche de moi dans Les Quatre Filles du docteur March
que j’ai vue dans ton bureau aujourd’hui. C’est un peu trop évident pour n’être
qu’une simple coïncidence.


Annelie se sentit pâlir. Elle
croisa le regard furieux de Carolyn.


— Touché[6]


— Tu as suivi ma carrière de
très près visiblement, répondit Carolyn, radoucie. Tu veux bien m’en
parler ?


— Tu vas rire.


— Peut-être, mais
qu’importe, on est juste nous deux. Vas-y.


— Quand j’avais douze ans,
ma mère avait deux boulots pour pouvoir m’élever. Pendant les grandes vacances,
j’ai commencé à regarder Le passage du temps. Je suis tombée amoureuse
du personnage de Devon, toi. La chaîne rediffusait les épisodes chaque week-end
et je n’en ratais pas un. Je regardais cinq épisodes de suite, tous les
dimanches matin ; chaque fois que tu apparaissais dans une scène, je me
collais à l’écran, je te regardais bouger, j’épiais chacune de tes expressions.
Quand tu as quitté la série, j’étais désespérée et j’ai arrêté de regarder. Je
suis restée à l’affût de ta carrière, je regardais les téléfilms et plus tard
tes films, je ne ratais pas une seule de tes apparitions, dans des talk-shows
et tout.


— Je suis flattée, Annelie. Vraiment.
En quoi y aurait-il de quoi rire ?


— J’essayais de te connaître
au travers des médias, jusqu’à ce que je réalise que cette image de toi n’était
pas entièrement toi. Tu es aussi secrète que je le suis, si ce n’est plus. Tu
laisses peu de choses passer au sujet de ta famille, et je le respecte
totalement. Quand je dis que tu as une réputation d’opportuniste, je le dis
littéralement, une réputation. Je me rends compte que tout cela peut être
totalement faux, mais c’est tout ce que j’ai à me mettre sous la dent.


Carolyn fronça les sourcils.


— Je suis allée chez mon
agent et j’ai signé les contrats. Je ne veux pas qu’il y ait de malentendus. Je
préfère les foutre à la poubelle si les signer signifie perdre notre amitié...


— Non. Je ne sais pas ce qui
te fait croire que je te demande un pareil sacrifice. N’y pense même pas.


— Parce que tu m’as laissé
ce petit mot. Comme si tu pensais que je t’avais séduite pour avoir le rôle et
ce mot était ta façon de me dire « J’ai bien compris. ». Cette nuit
était si belle, rien de ce que nous avions fait ne me donnait de raison de
penser qu’il en était autrement, mais cette note était de trop. Tu dis que tu
veux que nous soyons honnêtes et la vérité c’est... que ce petit mot était
comme une poignée de billets que tu aurais déposée sur la table de nuit. Ça m’a
fait très mal.


— Je suis désolée. J’aurais
dû rester, d’habitude je ne suis pas si lâche. C’était une très mauvaise idée
de laisser ce mot, je n’avais aucune intention de te blesser. Si nous laissions
tomber le repas pour l’instant pour nous asseoir sur le canapé et
discuter ?


Carolyn n’avait presque pas
touché à son assiette.


— Oui, merci. C’est
délicieux et ça mériterait toute mon attention.


Elles se levèrent pour aller dans
le salon. Devant le grand canapé de cuir, Annelie demanda :


— Tu veux une
couverture ?


— Oui, je n’ai pas très
chaud.


Annelie déplia une couverture de
laine blanche et la plaça sur leurs jambes alors qu’elle s’installait aux côtés
de Carolyn.


— C’est mieux ? Bien.
Maintenant, écoute-moi. Tu es parfaite pour le rôle, la convention l’a
largement prouvé, tout le monde t’identifie à Diana Maddox. Tu es la plus
professionnelle, la plus consciencieuse des actrices et ta réputation dans ce
domaine est impeccable. Bien sûr, certaines de tes rivales ont fait des
remarques et quelques hommes ont fait des commentaires acides, sans doute parce
que tu les as découragés... je ne vois personne d’autre qui soit capable de
faire un meilleur boulot que toi pour le rôle.


Carolyn avait l’air surprise.


— Et personnellement ?
Tu m’idolâtrais depuis des années, maintenant que tu me connais mieux, tu n’es
pas trop déçue ?


Annelie inspira profondément
avant de répondre.


— Tu es bien davantage que
tout ce que j’avais pu imaginer.


***


Carolyn vit les joue d’Annelie
rougirent après cette confession. Elle avait l’air embarrassée et soulagée à la
fois.


— D’une manière très
hollywoodienne, je n’ai aucun problème à appeler tout le monde chérie, bébé,
mon cœur... mais maintenant que c’est vraiment important, je ne peux que
t’appeler Annie, comme samedi.


— Tu peux.


— Ça ne t’embête pas ?


— Pas du tout venant de toi.
Maintenant... à ton tour.


Annelie s’installa confortablement, les jambes étendues
devant elle, la nuque sur le dossier.


Carolyn savait qu’il fallait
qu’elle reste honnête ou bien elle perdrait tout le terrain qu’elle venait de
gagner.


— Je me suis toujours
considérée comme hétérosexuelle, tu penses bien que j’ai eu plein d’occasions
d’expérimenter. Je n’étais pas intéressée par les femmes qui m’ont fait des
avances, je n’avais aucune raison de mettre en question mon orientation
sexuelle jusqu’à ce que je te rencontre. Dans la cuisine, quand on préparait
les desserts, ce n’était pas réfléchi, je n’ai pas pensé que j’allais essayer
de t’embrasser. J’ai juste eu cette impression qui m’a envahie et...


— ... et j’ai reculé.


— J’ai cru que je t’avais
offensée. Quand tu m’as expliqué, j’ai compris ton point de vue et j’étais
prête à le respecter, dit-elle avec un demi-sourire. Après la convention, qui
avait franchement flatté mon ego, j’étais surexcitée. Je me sentais bien, et
même plus que ça, je planais. Quand on était sur le canapé toutes les deux et
que je t’ai regardée, tu étais si belle... mon Dieu... Annelie. (Elle chercha
sa main sous la couverture.) J’avais chaud et froid en même temps, il fallait
que je te serre contre moi. Je n’avais pas de motifs cachés, je n’ai pas pensé
au lendemain. Je sais être une garce manipulatrice et calculatrice, mais je
n’avais pas prévu de te séduire Annelie, je te le jure.


Annelie la regarda un long
moment, comme si elle voulait sonder son esprit.


— J’ai très envie de te
croire. Ce que je n’arrive toujours pas à croire c’est la façon dont ta voix,
ton regard, m’ont fait perdre l’équilibre. J’étais prête à te laisser devant la
télé, à te repousser, quand j’ai vu la passion dans tes yeux.


— Tu m’as repoussée dans un
certain sens. Tu ne m’as jamais laissé te toucher, Annie, répondit Carolyn avec
difficulté. J’étais nue et pas toi, pas complètement.


— Auto-préservation, je
tentais de me protéger si tu veux. J’ai pensé « Si elle me touche, je vais
me briser en mille morceaux. » Ce n’est pas parce que je ne le voulais
pas, mais j’avais peur.


— Je voulais tellement te
caresser comme toi tu le faisais, je voulais savoir comment c’était de te faire
l’amour. Pas juste faire l’amour à une femme, te faire l’amour à toi.


Les yeux bleu glace d’Annelie
s’embuèrent de larmes, elle battit des paupières pour les chasser et serra la
main de Carolyn.


— A moi ?


Carolyn s’agenouilla sur le
canapé. Elle prit le visage d’Annelie entre ses mains sans la quitter des yeux.


— Toi. Je vais laisser
tomber le masque maintenant et te dire la vérité. Il le faut.


La gorge serrée, Annelie
murmura :


— Je vais aimer ?


— Je ne sais pas, tu vas
peut-être te sentir mal à l’aise et me regarder avec pitié, ou tu vas me donner
une chance malgré tes principes.


Elle caressa les cheveux
d’Annelie d’une main, jusqu’à sa queue-de-cheval qu’elle libéra. Ses longs
cheveux blonds tombèrent librement sur ses épaules.


— Je suis tombée amoureuse
de toi, Annie. Vraiment.


La jeune femme retint son
souffle.


— C’est vrai, insista
Carolyn.


Annelie se leva soudainement.
Elle marcha nerveusement de long en large devant le canapé et Carolyn se mordit
la lèvre, terrifiée à l’idée d’avoir franchi une ligne invisible qui rendrait
sa présence dans la vie d’Annelie impossible. Elle murmura, inquiète :


— S’il te plaît, Annie...


Annelie s’arrêta devant Carolyn
et s’agenouilla.


— Je suis sans doute un peu
assommée, Carolyn. Toute cette situation me fiche une peur bleue. Je suis très
indépendante et j’adore ma liberté, je me préserve pour des tas de raisons.
Maintenant... tu es là et... j’ai peur ! Tu as la réputation de faire ce
qu’il faut pour obtenir ce que tu veux, même si ça veut dire coucher pour y
arriver. Comment je peux savoir que ça ne fait pas partie de ton plan ?


Carolyn savait qu’elle ne pouvait
pas se trouver d’excuses si elle voulait vraiment construire quelque chose avec
Annelie. Elle se leva et ramena la jeune femme vers le canapé.


— Quelques-unes de ces rumeurs
sont vraies, et je mérite de payer le prix pour ce que j’ai fait, surtout quand
j’étais plus jeune. Mais écoute-moi, c’est très important : je n’ai jamais
trompé personne. Je n’ai jamais couché pour avoir ce que je voulais. J’ai
manœuvré, menti, je me suis battue bec et ongles pour des rôles, mais je n’ai
jamais menti en ce qui concerne mes sentiments, avec personne. Grey me dit
toujours que je suis trop franche pour ce métier, il a peut-être raison. (Elle
s’obligea à garder son calme.) Je n’ai aucune envie de perdre ce que je viens
de trouver avec toi. C’est bien pour ça que j’ai presque refusé de signer les
contrats, parce que je risquais...


— Non, ne dis pas ça. Si je
dois te laisser une chance... nous laisser une chance..., ce sera ma décision,
basée sur mes sentiments envers toi et pas en te laissant me prouver par je ne
sais quel moyen ta sincérité.


Annelie passa une main dans les
cheveux de Carolyn et lui caressa lentement la nuque.


— Dis-moi, Carolyn, tu veux
rester cette nuit ? Tu veux rester avec moi et juste dormir à mes
côtés ? Tout est allé trop vite, et j’ai peur de ne pas faire ce qu’il
faut. Je ne veux pas que tu partes, mais je ne veux pas qu’on se précipite,
qu’on fasse l’amour, pas tout de suite. Samedi, je crois que nous avons sauté
plusieurs étapes, c’était trop tôt. On n’a pas su résister, au risque de
détruire une amitié juste naissante et nos relations professionnelles.
J’aimerais vraiment que tu restes... oui ?


Carolyn acquiesça lentement.


— Je ne veux aller nulle
part. J’adorerais rester toute la nuit. Nous irons lentement. On fera
exactement comme tu voudras, du moment que tu crois en ma totale sincérité.


Annelie la regarda avec
intensité.


— Il nous reste tant de
choses à apprendre, à découvrir l’une sur l’autre. Cela te suffit si je te dis
que je crois dans tes bonnes intentions ?


Elle pouvait difficilement en
espérer davantage à ce point.


— Oui.


Soudain, Annelie rougit et baissa
les yeux sur ses mains avant de relever la tête.


— Tu peux prendre la chambre
d’amis bien sûr, je ne veux pas que tu croies que...


— Chut... je veux dormir
près de toi, pas dans la chambre d’amis.


***


Annelie regarda Carolyn
s’approcher du grand lit. Après avoir fini leur dîner, elles avaient écouté de
la musique, toutes deux perdues dans leurs pensées, jusqu’à ce qu’il soit
l’heure de se coucher. Annelie avait longuement repensé à la façon dont Carolyn
l’avait assurée de sa sincérité, sans la supplier, sans plaider sa cause. Sa
voix rauque montait et descendait, faisant naître en elle d’étranges sensations.
C’est cette voix qu’elle avait admirée depuis si longtemps et, en même temps,
elle était différente. Plus chaude. Elle avait compris au son de cette voix que
toute la sincérité de Carolyn y était présente. Et la voilà maintenant ici
dans un de mes tee-shirts... Mon Dieu... elle a l’air si innocente, presque
timide... et si sexy.


Carolyn se laissa tomber sur le
lit, environnée de l’odeur citronnée du gel douche d’Annelie. Elle leva les
yeux vers elle et lui demanda en haussant un sourcil :


— Alors, où est-ce que tu me
veux ?


Annelie lui sourit.


— Juste là, comme tu veux.


Carolyn écarta la pile
d’oreillers pour n’en garder qu’un qu’elle plaça près d’Annelie. Elle
s’allongea à ses côtés, sans la toucher.


— Tu es bien ?


— Ça ne va pas tarder,
répondit Carolyn.


— Un peu d’aide,
m’dame ?


Annelie essayait de détendre un
peu l’atmosphère.


— Ça va, c’est juste que...
je m’endors sur le côté droit habituellement.


Annelie sentit une vague de
tendresse la submerger quand elle se rendit compte que Carolyn était bien plus
anxieuse qu’elle voulait bien le montrer.


— Tourne-toi sur le côté,
comme ça, dit-elle. Maintenant, lève un peu la tête (Elle glissa son bras sous
sa nuque.) et repose-la.


Elle ajusta sa position derrière
Carolyn, le bras droit sous sa nuque, la main gauche posée sur sa cuisse nue,
mais sans qu’il n’y ait rien d’érotique.


— Tu es bien ?
demanda-t-elle de nouveau.


— Oh oui, très bien.


Annelie embrassa tendrement ses
cheveux bruns et ferma les yeux. Rien ne l’avait préparée à ça, elle devait
jouer sans filet, bien loin de ce à quoi elle était habituée.


Carolyn soupira.


— Bonne nuit Annie, dors
bien.


— Toi aussi.
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Du jazz semblait venir de nulle
part. Carolyn s’étira, désorientée, ouvrit les yeux et vit un halo de cheveux
blonds sur l’oreiller près d’elle. Elle leva les yeux vers le visage paisible
d’Annelie toujours endormie.


— Annelie, dit-elle en
caressant son épaule nue. Annie, ton alarme dit que c’est l’heure de se lever.


Les yeux bleus s’ouvrirent
lentement.


— Carolyn ?


— Oui, debout, c’est
l’heure.


Toujours à moitié endormie,
Annelie roula sur le côté et entoura la taille de Carolyn de son bras.


— Bonjour.


— Bonjour.


Le cœur battant, Carolyn sentit
le doux parfum de la peau d’Annelie et elle enfouit son visage dans son cou.


— Tu as bien dormi ?
demanda-t-elle.


— Très bien et toi ?


Sa main remonta le long du dos de
Carolyn en une lente caresse.


Comme un loir, je ne me souviens
même pas avoir rêvé.


Annelie s’appuya sur un coude.


Tu as l’air reposée, tu es
superbe, murmura-t-elle.


Tu es belle tout le temps, mais
je crois que je ne t’avais jamais vue comme ça, dit Carolyn en caressant son
visage du bout des doigts. Pas de maquillage, pas de bijoux... que toi.


Annelie sourit et embrassa
Carolyn sur le front.


— Il est temps de se lever,
j’en ai peur. J’ai des rendez-vous toute la journée.


Carolyn jeta un œil sur le
réveil.


— Sept heures... Je crois
que je devrais rentrer chez moi me changer avant d’aller voir Grey. Il veut
voir certains détails avec moi.


Annelie se leva et s’étira, puis
elle hésita avant de demander :


— Tu veux déjeuner avec
moi ? Il y a un très bon restaurant juste à côté du bureau.


Carolyn lui sourit et se leva.


— J’adorerais. A quelle
heure ?


Annelie la prit dans ses bras.


— Une heure ?
demanda-t-elle en déposant un baiser sur son front. Tu veux que je te dise un
truc idiot ? Je pensais t’inviter à dîner ce soir... mais je crois que je
ne peux pas attendre aussi longtemps.


— Ce n’est pas idiot. Tu
veux aussi dîner avec moi ce soir ?


— Oui. On a encore des
choses à se dire, tu ne crois pas ?


— Si. Et je veux te voir, je
ne m’en lasse pas.


Annelie posa un doigt sous le
menton de Carolyn et bascula sa tête en arrière avant de l’embrasser avec plus
de tendresse que de passion.


— On a dit qu’on irait
lentement ; c’est assez lent pour toi, Carolyn ? murmura-t-elle.


Les bras autour de la taille
d’Annelie, Carolyn posa la joue sur son épaule après lui avoir rendu son tendre
baiser. Elle était encore étonnée de ce mélange de passion, de tendresse et de
crainte qu’elle voyait chez Annelie.


— Oui, c’est suffisamment
lent pour moi.


***


— Alors tu vois Carolyn
Black pour le déjeuner ? demanda Margo en lui servant une tasse de thé.
C’est pour ça que tu rougis, gamine ?


Annelie fit tomber sa boîte de
sucrettes dangereusement près de sa tasse.


— Quoi ? dit-elle en
jonglant avec la boîte avant de pouvoir mettre une pastille dans son thé,


— Oh, allez Annelie. Je te
connais depuis une éternité, tu arrives ici les joues rouges, les yeux
brillants, tu grimpes pratiquement sur les murs... je ne suis pas aveugle.


— Et pas très subtile dans
ton approche. Ok, je suis une
idiote d’être aussi contente de déjeuner avec Carolyn.


Margo l’étudia un long moment ce
qui ne manqua pas de faire rougir Annelie de plus belle.


— Tu veux m’en parler ?
demanda son assistante en haussant un sourcil.


Annelie avait travaillé toute la
matinée et sa réunion avec ses assistants était finie. Maintenant installée sur
le canapé de son bureau en compagnie de Margo, elle retira ses chaussures.


— En fait, je crois que je
fais une erreur, confessa-t-elle. Mais je ne peux pas m’empêcher de penser à
elle sans cesse, je veux être près d’elle le plus possible.


— Tu es amoureuse ?


Son cœur cessa de battre avant de
repartir et de précipiter le sang à ses joues.


— Je crois, oui.


— Je croyais qu’elle était hétéro.


— Oui, moi aussi. Elle l’est
d’ailleurs. On est plutôt déstabilisées toutes les deux. (Elle passa son doigt
sur le bord de sa tasse et soupira.) Elle dit qu’elle a craqué pour moi. On a
parlé toute la soirée d’hier et elle a été très franche, elle ne s’est pas
cherché d’excuses. N’empêche que j’ai peur. Je ne sais pas si je peux lui faire
confiance, sa réputation n’est pas très encourageante.


— Une réputation n’est pas
une vérité universelle. Quoi qu’elle ait fait dans le passé, nous ignorons tout
de ses motivations et tu n’as rien à lui reprocher.


— Je sais...


— On peut changer, des
choses arrivent dans nos vies qui changent tout. Toi, plus que n’importe qui,
tu le sais bien. Tu as gagné tout cet argent et ça a été le début d’une
nouvelle vie.


Margo avait raison, elle avait
été là à chaque étape et bien avant qu’elle ne commence à bâtir cette nouvelle
vie.


— Je connais Carolyn depuis
environ un mois et je commence à savoir quand elle joue son rôle de star et
quand elle est elle-même. Samedi, après la convention, tout comme hier, elle
était elle. Elle avait complètement baissé sa garde avec moi et ça réclamait un
certain courage.


— Tu dois être importante
pour elle.


Annelie but une gorgée de son thé
avant de répondre.


— Je crois que oui. Elle est
restée cette nuit, et de la tenir dans mes bras... (Elle se sentit rougir
jusqu’à la racine des cheveux, un sourire immense sur le visage.) Et avant que
tu le demandes, non, il ne s’est rien passé.


— Eh bien chérie, tu es dans
de beaux draps, répondit Margo avec un sourire. Je te jure que si je croyais
une seconde que Carolyn ourdissait d’affreux plans, je ne dirais pas ça. Je
vois des gens te tourner autour comme des requins, soit pour ton argent, soit
pour ton influence ou pour décrocher un contrat. Je ne crois pas qu’elle en
fasse partie. De la voir ici, à peine débarquée de l’avion, m’a plutôt donné
l’impression que tu comptais pour elle.


C’était très important pour
Annelie de savoir que Margo faisait confiance à Carolyn, il était très
difficile de la tromper.


— Bref, je ne sais pas où
toute cette histoire va nous mener. Mais je peux te dire que je ne vais pas la
laisser m’échapper. Ça fait des années que je rêve de la connaître, maintenant
que c’est fait, elle est tout ce dont j’avais rêvé et plus encore.


— Va déjeuner avec elle,
parle-lui et apprends à savoir qui elle est vraiment.


— Je le ferai, dit Annelie
en regardant sa montre. J’ai deux ou trois petites choses à finir, puis j’irai
la rejoindre dans une heure.


Margo finit sa tasse et dit avec
un sourire :


— Amuse-toi bien.


***


Grey se précipita vers l’accueil
dès qu’il vit Carolyn.


— Te voilà !
s’écria-t-il avant de se tourner vers son assistante. Camilla, apporte-nous du
café et quelques biscuits au chocolat, s’il te plaît.


Il conduisit Carolyn jusqu’à son
bureau, un sourire carnassier aux lèvres.


— Alors, chérie, je vais
bien prendre soin de toi. Camilla a travaillé sur les détails hier. Elle t’a
préparé le planning pour les trois prochains films et les conventions. Tu vas
être très occupée ces trois prochaines années, ma grande, mais ne t’inquiète
pas, ça va être génial. Tu commences le tournage de Réussir ou mourir
dans à peu près deux semaines, dit-il en présentant une chaise à Carolyn.


— Tu as déjà le
script ? Tu sais qui va jouer Erica Becker et Gordon Fisher ?


— Tout est sous contrôle, je
dois parler avec Greg Horton naturellement. Tu auras le script vendredi durant
la conférence de presse au Pierre. (Il tendit à Carolyn un document.)
D’ailleurs, voilà le programme. Ça commence à deux heures par la présentation,
puis les médias voudront vous parler, à toi, à Helen Saint Cyr et à Harvey
Davidson.


Carolyn sourit.


— J’espérais bien que ce
serait Helen et Harvey. Nous ferons des interviews séparées ou nous serons
ensemble ?


— Vous serez tous ensemble
pour le moment. Horton préfère réserver les interviews séparées pour la
première. Tu sais, Leno, Letterman, Conan[7]... enfin les talk-shows
habituels. Tu vas être très occupée. Je suis en train de renégocier les
contrats pour les trois pubs que tu devais faire pour Volvo, je dois bien
gagner ma croûte.


Carolyn éclata de rire devant la
joie évidente de son agent. Elle se souvenait que, jeune actrice, elle l’avait
quasiment persécuté jusqu’à ce qu’il accepte de la prendre comme cliente. Leur
collaboration avait été fructueuse au fil des ans et maintenant il était son
ami.


— Bien, j’arrive à peine à
me rendre compte que je vais jouer Maddox, sans parler de tout ce qui va
autour, je n’arrive pas à croire que ce n’est que le début.


— Tu vas être Maddox pour le
monde entier, ma chérie. Le livre a déjà été traduit dans dix langues. Toutes
les rumeurs vont envahir le net ces prochains jours.


Carolyn sourit et secoua la tête.


— D’après ce que j’ai vu à
la convention avec tous les fans, je n’en doute pas.


Ils étudièrent longuement les
plannings et le virage que prenait sa carrière.


Enfin, elle prit son sac sous le
bureau et déclara :


— Bon, je dois y aller, j’ai
prévu un déjeuner, tu ne m’auras plus dans les pattes. Tu as les contrats que
j’ai signés au fait ? Je peux les prendre.


Grey haussa un sourcil.


— J’ai demandé à Camilla de
les faire porter par coursier directement à Supernova.


— Je déjeune avec Annelie
Peterson, je pensais les lui donner moi-même.


Le coursier n’étant pas encore
passé, Camilla remit à Carolyn l’enveloppe contenant la copie des contrats pour
Supernova.


Grey la raccompagna à la porte et
posa une main sur son épaule.


— Tu feras mes amitiés à la
délicieuse Mlle Peterson.


— Je n’y manquerai pas.


En se dirigeant vers les
ascenseurs, toutes les pensées de Carolyn étaient déjà tournées vers Annelie.
Cela ne faisait que quelques heures qu’elles s’étaient séparées et elle ne
pouvait déjà plus attendre de la revoir.


***


Annelie repéra sa célèbre amie
dans le restaurant et s’avança vers elle.


— Salut toi, dit Carolyn en
la voyant.


— Salut, comment se passe ta
journée ?


— Très bien, merci. Pendant
que j’y pense, j’ai quelque chose pour toi. Les doubles, dit Carolyn en
fouillant dans son sac.


— Les contrats ?
demanda Annelie en les plaçant dans sa mallette.


— Signés, scellés et livrés.
En allant au bureau de Grey, je me suis rendu compte de tout ce que j’allais
devoir changer dans ma vie pour faire les films. C’est une bonne chose que je
n’ai pas d’engagement avec une major.


— Je suis contente que tu
sois dispo. J’avais vérifié avant de t’offrir le rôle pour être bien sûre que
nous n’aurions pas à retarder le tournage.


— Je n’ai jamais rompu de
contrat mais là, je l’aurais fait.


Annelie sourit. Connaissant le professionnalisme légendaire
de Carolyn, elle en doutait sérieusement.


— En parlant de contrats, je
suis très heureuse de travailler avec une partie du casting des livres audio,
surtout avec Helen et Harvey. Ils le savaient à la convention ?


— En fait, ils ont signé il
y a quelques semaines mais ils ont une clause de confidentialité. Choisir Diana
Maddox était la dernière pièce du puzzle et ta performance durant la convention
a mis un terme à tous les doutes.


— Merci. Alors comment était
ta matinée ?


— Très intéressante. Nous
voulons ouvrir de nouveaux foyers d’accueil dans plusieurs villes. Plusieurs
grands projets se concrétisent en même temps, c’est typique.


Elle sourit et pencha la tête
avant d’ajouter :


— Et oui, avant que tu le
demandes, tu es l’un d’eux.


Carolyn éclata de rire. Plusieurs têtes se tournèrent vers elles
et Annelie se sentit soudain très fière d’être celle qui l’accompagnait. De
tous les gens qui adoraient Carolyn, elle était celle qui passait la nuit avec
elle, celle qui était le centre de son attention.


— Comme ça, je suis un grand
projet. Je prends ça pour un compliment.


— Tant mieux. Tu as
commandé ?


— Non, je t’attendais. J’ai
le menu. Les pâtes sont tentantes, mais je ne sais pas... je vais devoir
surveiller mon poids ?


— Absolument pas. Tu es
parfaite, et si tu penses au rôle, n’oublie pas que le personnage est une femme
normale, pas un top model.


Carolyn haussa un sourcil
moqueur.


— Tu veux dire que je ne
dois pas tenter de ressembler à ce que je ne suis pas ?


Consternée, Annelie regarda
Carolyn et se rendit compte qu’elle la taquinait.


— Ah, ah, très drôle, tu
sais ce que je veux dire. Sois toi-même. Un peu plus de toi, un peu moins de
Carolyn Black.


Dès qu’elle le dit, elle comprit
pourquoi elle avait enfin arrêté son choix pour le casting. Ce n’était pas la
Carolyn glamour qui devait interpréter Maddox, mais la personne qui se cachait
derrière, la femme qu’Annelie commençait tout juste à découvrir et à connaître.
Que Carolyn plaise autant au public pouvait décider les distributeurs à la
suivre, mais il fallait pour le rôle la vraie Carolyn.


Surprise, Annelie sentit soudain
une douce caresse sur sa jambe, sous la table. Elle leva vivement les yeux vers
Carolyn.


— Qu’est-ce que tu
fais ? murmura-t-elle en ouvrant le menu.


— Moi ? Rien, je suis
moi-même.


Le pied de Carolyn montait le
long de sa jambe, bien caché par la longue nappe. Quand il atteignit son genou,
Annelie s’en saisit et le chatouilla. Carolyn se mordit la lèvre pour ne pas
rire et Annelie lui lança un regard sévère.


— Tiens-toi bien.


— Je le ferais si tu ne me
faisais pas de l’œil. Ok, dit-elle, je reste tranquille, pour le moment.


Etonnée par ce côté joueur
qu’elle ne connaissait pas, Annelie essaya de se concentrer sur le menu.


— Tu iras à la prochaine
convention ? lui demanda Carolyn après qu’elles eurent passé leur
commande. J’ai regardé le planning avec Grey et la prochaine sera à Los Angeles
dans... moins de quatre semaines.


— Oui, j’y serai. Je ne suis
pas allée en Californie depuis un moment, ce sera sympa.


— Je le crois aussi.
Habituellement j’y suis plusieurs mois par an quand je tourne, mais je n’ai pas
eu l’occasion d’y aller du tout cette année.


— Je dois comprendre que tu
aimerais que je vienne ?


— Bien sûr ! Je ne vois
pas bien avec qui d’autre j’aurais envie d’y aller.


Cette remarque fit beaucoup de
bien à Annelie, cependant elle n’en montra rien.


— Je vais arranger le voyage
pour nous tous. Toute l’équipe ne viendra pas cette fois, Jem m’a dit qu’elle
avait du boulot par-dessus la tête. Elle avait l’air épuisée.


— Jem est ton amie depuis
longtemps, n’est-ce pas ?


Annelie acquiesça.


Oui, j’avais dix-neuf ans quand
je l’ai rencontrée. Quand j’ai déménagé à New York, elle m’a suivie et nous
avons partagé un appartement les premiers mois... et non, Jem et moi n’avons
jamais été amantes.


Elle sourit quand Carolyn baissa
les yeux d’un air coupable.


— Je n’allais rien te
demander.


— Mais tu te posais la
question.


— Oui.


Annelie apprécia encore une fois
cette réponse franche. Elle se débarrassa d’une chaussure et caressa doucement
le pied de Carolyn qui sursauta.


— Tu as le droit de
demander.


Elles mangèrent un moment en
silence et Annelie se demanda ce que Carolyn savait de son passé, ce que Jared
lui en avait dit.


— Et toi ? Qui sont tes
vieux amis ? demanda-t-elle.


Carolyn sembla surprise, ouvrit la bouche pour répondre,
hésita.


— Je crois que ma sœur Beth
est ma meilleure amie.


— J’ai toujours voulu avoir
un frère ou une sœur. Remarque, j’ai grandi dans un quartier où il y avait
plein de gamins. Il y avait toujours quelqu’un pour jouer avec moi.


Carolyn sourit.


— J’étais une petite fille
très sérieuse. Je n’avais pas beaucoup de temps pour jouer.


En voyant l’intérêt d’Annelie,
elle se dit que ce n’était pas le bon moment pour parler de ça. Elles avaient
le temps d’apprendre à se connaître.


— A propos du dîner de ce
soir... commença Annelie.


— Oui ?


Carolyn semblait être aussi
anxieuse qu’elle à propos du futur de leur relation.


— Ça te va si on reste à
l’appartement ? J’avais prévu de t’emmener dîner dehors mais, en y
repensant, je crois que nous serons mieux à la maison pour parler
tranquillement.


Carolyn se détendit.


— J’aime beaucoup l’idée de
t’avoir rien que pour moi. (Elle rougit.) Tu veux que je reste... cette
nuit ?


— J’aimerais beaucoup, comme
la nuit dernière.


— Très bien. Quand est-ce
que tu me veux ?


Annelie faillit gémir. Carolyn
avait un talent fou pour ce genre de phrase à double sens. A peu près sûre
qu’elle le savait parfaitement, elle poussa son assiette vide de côté et se
pencha au-dessus de la table.


— Quand tu veux après sept
heures.


***


Carolyn se pencha et fit courir
son doigt le long de la collection de CD d’Annelie : du jazz, classique,
folk, pop, rock... elle avait des goûts éclectiques. Elle sélectionna un disque
d’Ella Fitzgerald, l’une de ses chanteuses favorites, et la voix légendaire
s’éleva, apaisante.


— Bon choix, commenta
Annelie en entrant dans le salon, deux tasses de café à la main. Tu veux
t’installer sur la terrasse ?


— Bien sûr, c’est une belle
soirée.


Annelie posa les tasses sur une
console devant un ensemble de meubles en rotin, puis elle augmenta le son de la
chaîne hi-fi pour atténuer le bruit du trafic automobile en contrebas.


— Ce n’est pas trop
fort ? Parfait, dit-elle en s’asseyant près de Carolyn. Cela fait un
moment que je ne me suis pas installée ici. J’essaie de rester en Floride le plus
possible, mais j’aime que l’appartement soit toujours prêt.


— La vue est magnifique,
répondit Carolyn en prenant une gorgée de son café. Hum, ça fait du bien.


— Tu commences à réaliser
que tu vas jouer Maddox ?


— Oui, et d’ailleurs je
voulais te demander si je peux en parler à Beth et Joe ? Ils ne le diront
à personne.


— Si tu veux, je te fais
confiance. Ta sœur savait que tu t’intéressais au rôle ?


— Je ne sais pas trop. Nos
conversations en ce moment tournent plutôt autour d’elle, penser à autre chose
lui fera du bien.


Annelie remonta ses jambes sous
elle et se tourna vers Carolyn.


— Qu’est-ce qu’elle fait
dans la vie ? demanda-t-elle.


— Elle est infirmière.


— Infirmière ? Il faut
être forte pour faire ce métier.


Carolyn y réfléchit.


— Oui, je crois que tu as
raison. Je crois que je suis très protectrice envers elle puisque je l’ai
élevée.


— Je comprends. Comment est
son mari ?


— Joe est un type super, il
adore Beth et Pamela. Il n’est pas impressionné par ma célébrité, je peux lui
parler comme à un ami ; en fait, il me traite comme une sœur, plus que
John ne l’a jamais fait.


— John est un artiste,
non ?


— Oui, je ne l’ai pas vu
depuis longtemps et c’est davantage son choix que le mien. Quand il est dans
l’une de ses phases créatrices, il me traite comme une lépreuse. Tu sais, je
suis si « commerciale », je pourrais contaminer le processus de
création. Personnellement, je crois qu’il traverse une crise de la quarantaine
ou qu’il fait sa crise d’adolescence à retardement.


Annelie sourit doucement, sans la
quitter des yeux.


— C’est dur à avaler,
n’est-ce pas ?


— Blague à part, je le vis
comme un rejet. J’ai toujours été fière de lui et pour je ne sais quelle
raison... je ne suis pas sûre que ce soit pareil de son côté.


Annelie lui prit la main.


— Tu as toutes les raisons
d’être fière de ton succès.


— Merci, je le suis. J’ai
travaillé dur. Parfois, John semble penser que j’ai travaillé trop dur à
les materner depuis toutes ces années. Il était très en colère à la mort de
notre père.


— C’était il y a
longtemps ?


— Oui, mais il est plus têtu
qu’une mule. C’était facile avec Beth, elle se souvient d’avoir perdu l’un de
ses parents, pas les deux.


Annelie attira la tête de Carolyn
sur son épaule et l’entoura de son bras. Elle posa son menton sur ses cheveux
et dit d’une voix lente :


— Je sais ce que c’est que
de perdre un parent. Ma mère est morte lorsque j’avais dix-sept ans, dans mon
cas, elle était mon seul parent.


— Et ton père ?


— Il nous a quittées quand
j’étais petite. Je ne sais pas où il est. Parfois je me le demande, mais
j’essaie de ne pas m’attarder là-dessus.


— C’est triste, Annelie. Je
suis désolée.


Carolyn se détendit contre
Annelie, la chaleur de son bras sur sa nuque était apaisante, son odeur de
citron délicieuse.


— Tu as réfléchi à ce dont
nous avons parlé hier soir ? A propos de nous ? demanda Annelie.


Son ton prudent inquiéta Carolyn.


— Oui, mais je voudrais
d’abord te dire que j’ai merveilleusement bien dormi la nuit dernière, mieux
que depuis très longtemps. Bien sûr, je me suis réveillée plusieurs fois sans
savoir où j’étais, mais quand je sentais tes bras autour de moi, je me sentais
bien.


Annelie pressa ses lèvres sur son
front et Carolyn soupira, enlaçant sa taille.


— J’ai pensé à toi toute la
journée, murmura Annelie. Margo l’a vu, elle me connaît si bien. Je lui ai
parlé de toi, sans donner de détails bien sûr, mais elle sait que je suis
intéressée. Tu n’as pas à t’inquiéter, elle ne le dira à personne.


— Elle sait que c’est
réciproque ?


— Oui, répondit Annelie
après une courte hésitation.


Carolyn leva la tête pour voir le
visage d’Annelie.


— Qu’est-ce qu’elle a
dit ?


— Que je devais te laisser
une chance, nous laisser une chance, en fait. Elle m’a dit de me forger ma
propre opinion à ton sujet.


— Voilà une femme
intelligente ! dit-elle en souriant. Je l’aime bien.


— Margo ne se laisse pas
facilement embobiner. Je peux te dire que tu l’as impressionnée, et moi aussi,
en venant au bureau hier.


Carolyn sentit ses joues
s’empourprer.


— Il le fallait.


Annelie traça le contour de ses
lèvres du bout des doigts, Carolyn retint sa respiration. Le souffle court,
elle murmura :


— Alors... à quoi tu pensais
quand tu pensais à moi cet après-midi ?


Elle avait peur de la réponse.
Annelie suivit le tracé de son sourcil et lui dit doucement :


— Entendre ta voix le matin,
me réveiller tout contre toi la nuit, comme ce serait facile de...


— De quoi ? souffla
Carolyn après un long silence.


— D’en prendre l’habitude.


Malgré toute la tendresse dans sa
voix, Carolyn sentit l’appréhension derrière ces mots. Elle prit le visage
d’Annelie entre ses mains.


— Oh, Annie, je ne sais pas
comment te rassurer. Je sais juste que c’est merveilleux quand tu me tiens
contre toi.


— Et que se passera-t-il si
tu décides que finalement cela ne te ressemble pas ? Si tu rencontres un
homme qui te donnera tout ce que tu veux ? S’il y a un autre rôle et que
tu... cela me ferait tellement de mal, Carolyn. Je ne suis pas sûre que je le
supporterais.


C’étaient les peurs profondes
d’Annelie qui parlaient, Carolyn posa un doigt sur ses lèvres et la serra
contre elle.


— Chut... La vie n’offre pas
vraiment de garanties, mais je ne peux pas m’imaginer ressentir avec quelqu’un
d’autre, homme ou femme, ce que je ressens avec toi.


La petite lueur d’espoir dans les
yeux d’Annelie l’encouragea à poursuivre.


— Il y aura toujours de
nouveaux rôles que je voudrai, et je serai sûrement prête à marcher sur des
braises pour les obtenir. Mais je te promets de ne rien faire sans t’en parler.
En faisant les Maddox, je serai totalement indépendante financièrement, je
pourrai m’offrir le luxe de choisir mes rôles, des films indépendants
peut-être.


— Plus de grosse production
après ?


Je ne dis jamais jamais... si le
scénario et les circonstances sont réunis, peut-être. Mais je ne peux pas
m’imaginer faire quelque chose où tu ne serais pas impliquée. Je commence à
comprendre que je n’ai plus besoin de courir après des chimères maintenant,
ajouta-t-elle au bord des larmes.


— Comment ça ?


— J’ai poursuivi tant de
rêves durant des années, et maintenant j’ai un peu peur, mais c’est si bon
d’être là où je veux être...


— Et où est-ce ?


Carolyn regarda au fond des yeux
bleu glace d’Annelie avant de répondre.


— Là, dans tes bras, dans ta
vie.


Elle prit sa main et embrassa le
bout de ses doigts. Les yeux d’Annelie s’assombrirent et, la bouche
entrouverte, elle murmura :


— Carolyn.


Ses doigts glissèrent dans la
chevelure de Carolyn qui ferma les yeux et sentit les lèvres d’Annelie se poser
sur son front puis suivre la ligne de son sourcil et de son nez, avant
d’effleurer ses lèvres et de glisser dans son cou. Carolyn frissonna de
plaisir.


— Ne joue pas...
embrasse-moi, souffla-t-elle.


Elle ouvrit les yeux pour voir le
désir dans ceux d’Annelie avant qu’elle ne s’empare de sa bouche.


Leurs langues se rencontrèrent,
goûtant leurs saveurs, laissant libre cours à leur passion. Carolyn attira
Annelie contre elle et sentit ses mains fortes se glisser sous son chemisier et
caresser son dos lentement de haut en bas. Elle voulait expérimenter les même
sensations et chercha sa peau.


Puis, elle se souvint soudain
comme Annelie avait fui ses caresses à Orlando. Elle s’arrêta, mal à l’aise, et
rompit le baiser.


Annelie relâcha un peu son
étreinte et demanda :


— Ça va ?


— Oui...


— Vraiment ? Je vois
bien qu’il y a quelque chose, insista-t-elle.


La gorge serrée, Carolyn fit un
pauvre sourire.


— Je suis désolée, je... je
veux te toucher, mais j’ai peur que tu t’éloignes, comme avant.


Son cœur battait la chamade, elle
craignait la réaction de la jeune femme. A sa grande surprise, Annelie se leva
en tenant sa main.


— Viens, il commence à faire
froid. Non, non, laisse le café, ça attendra jusqu’à demain.


Silencieusement, Annelie entoura
les épaules de Carolyn et la guida jusqu’à la chambre seulement éclairée par
les deux lampes de chevet. Elle s’arrêta au pied du lit et tourna Carolyn vers
elle.


— Je n’allais pas t’en
empêcher cette fois. Nous sommes d’accord pour aller lentement, aussi lentement
qu’il faudra pour que tu sois à ton aise ; tu peux me toucher exactement
comme tu en as envie.


La bouche soudain sèche, Carolyn
passa sa langue sur ses lèvres.


— Je me sens... maladroite.


— Non, tu ne l’es pas,
dit-elle en la serrant contre elle. Tiens-moi.


Carolyn posa la joue sur l’épaule
d’Annelie, envahie par son odeur de citron. Ses mains glissèrent sous son tee-shirt,
elle écarta les doigts pour sentir le plus possible la peau douce d’Annelie. Sa
main montait et descendait et c’était si doux... Plus haut, elle rencontra son
soutien-gorge, ses doigts examinèrent l’agrafe délicatement.


— Tu peux le détacher si tu
veux, souffla Annelie en se penchant vers elle pour l’embrasser.


Le souffle coupé, Carolyn dégrafa
le soutien-gorge. Sans plus aucun obstacle sur son chemin, ses mains
découvrirent le satiné de sa peau.


— Tu es merveilleuse,
simplement merveilleuse.


Annelie recula un instant pour
retirer son tee-shirt et son soutien-gorge.


Carolyn ne pouvait plus que
regarder. La poitrine pleine d’Annelie était plus pâle comparée au reste de son
corps bronzé, ses mamelons roses se tendaient, désireux d’être caressés espéra-t-elle.
Elle leva les yeux. Annelie se tenait devant elle, les cheveux lâchés, à demi
nue, confiante.


— Annie... (Elle posa une
main sur son épaule et embrassa sa gorge.) Je ne sais pas si on peut appeler ça
aller lentement, mais je me sens tout à fait bien.


Elle se pencha un peu et glissa
sa joue sur la courbe d’un sein.


— Moi aussi, dit Annelie
d’une voix rauque. Hum...


Avec révérence, Carolyn prit le
sein rond dans sa main, frissonnante à l’idée de toucher Annelie de cette
façon. Le téton érigé frotta la paume de sa main, lui donnant envie de savoir à
quel point il pouvait durcir. Ses propres seins réclamaient la même attention,
mais elle se concentra entièrement sur Annelie, sur son corps magnifique.


Elle bougea sa main en petits
cercles et regarda l’aréole se froncer encore davantage.


— Je fais ce qu’il
faut ? demanda-t-elle avec un sourire tremblant. Tu aimes ?


Elle pinça le téton comme elle
aimait qu’on lui fasse.


Annelie s’accrocha à ses épaules.


— Oui, oui... s’il te
plaît... il faut que je m’assoie.


— Là... mais on se
déshabille d’abord.


Carolyn se sentait soudain
beaucoup plus confiante. Elle déboutonna son chemisier et le laissa tomber sur
le sol, puis elle chercha l’agrafe de son soutien-gorge entre ses seins. La
main d’Annelie l’arrêta.


— Laisse-moi faire.


Les yeux rivés sur le corps de
Carolyn, elle la débarrassa de son soutien-gorge de satin, puis elle fit
glisser son pantalon sur ses hanches.


Debout devant elle, Carolyn
sentait son cœur se gonfler d’une émotion intense, faite de tendresse et d’excitation,
cette excitation qui grandissait dans son ventre. Elle tremblait en contemplant
les courbes du corps d’Annelie.


Annelie ne garda que son slip
blanc. Elle murmura :


— On va trop vite ?


— Je crois que oui, répondit
Carolyn la gorge serrée. Mais je ne sais pas comment faire autrement. Je ne
peux même pas me souvenir de pourquoi j’ai voulu...


Elle prit soudain Annelie dans
ses bras, leurs corps s’ajustèrent parfaitement et elle chercha sa bouche
fiévreusement. Sa langue rencontra la sienne, caressante et exigeante, elle
poussa Annelie sur le lit et la suivit sans rompre le baiser. Carolyn abandonna
sa bouche pour suivre la ligne de sa mâchoire puis la courbe de sa nuque et
enfin sa poitrine.


Elle ferma ses lèvres sur la
pointe érigée d’un sein pour la première fois et entendre Annelie gémir son nom
en réponse était quelque chose qu’elle n’oublierait jamais. Le goût et la
douceur de la peau si fine, combinés aux mains tremblantes d’Annelie dans ses
cheveux, lui firent oublier tout sentiment de malaise. Elle passa une jambe sur
celles d’Annelie et la tint serrée tout en butinant les seins de son amante.


— Carolyn, s’il te plaît...
Oh.... tu me rends folle. Attends, viens ici... (Elle l’attira contre elle et
déposa un baiser sur son front.) Chut... tu vas trop vite maintenant.


— Tu n’as pas envie de
moi ? demanda Carolyn, la voix rauque, le cœur prêt à éclater.


— Plus que je ne peux le
dire. Je pourrais te faire éperdument l’amour toute la nuit que ce ne serait
pas encore assez, mais je ne veux rien précipiter. Je veux faire ça lentement,
et bien.


— Mais c’était si bon...


Carolyn rougit, embarrassée, mais
elle s’en tint à sa promesse de tout dire à Annelie. Elle poursuivit
bravement :


— J’ai l’impression que je
vais prendre feu tellement j’ai envie de toi.


Un petit sourire étira les lèvres
d’Annelie. Elle se redressa et passa son pouce sur le mamelon gauche de
Carolyn, aussi dur que le sien.


— Et moi donc... Tes mains
sur moi, ton corps, tout... Je pourrais te donner une liste de choses que j’ai
envie de te faire et pendant combien de temps je les ferais.


Elle se lécha les lèvres.


— Annelie... geignit
Carolyn. Qu’est-ce qu’on est censé faire dans ces cas-là ? On va faire un
tour ?


— Mais non, idiote. Le
moment venu, nous le saurons. Ce soir, je voulais juste que tu saches à quel
point je te veux.


Carolyn attrapa la couverture à
ses pieds.


— C’est le cas, tu m’as
laissée te toucher et je crois que tu as aimé.


Annelie tira la couverture sur
elles et prit Carolyn dans ses bras.


— Tu as tort, j’ai adoré.


***


Le chauffeur de la limousine
naviguait au milieu du trafic dense au cœur de Manhattan jusqu’au Pierre,
un célèbre hôtel près de Central Park. La conférence de presse aurait lieu dans
l’une des salles de réception.


Annelie jeta un coup d’œil à
Carolyn qui fronçait les sourcils. Son front habituellement lisse était
soucieux alors que l’actrice regardait la ville au travers de la vitre teintée.


— Tu étais épuisée quand tu
es rentrée hier. Je n’ai pas eu l’occasion de te demander comment ta sœur et
ton beau-frère ont réagi quand tu leur as dit pour le rôle.


Carolyn se tourna vers elle et
lui adressa un sourire rapide.


— Beth était très contente,
bien sûr ; en partie parce que je vais rester à New York quand nous aurons
débuté le tournage. Je lui ai dit que je ne pourrais pas tout le temps aller à
Washington, mais je ne suis pas sûre qu’elle m’ait écoutée.


— Comment va-t-elle ?


— Je dirais qu’elle se porte
comme un charme. En fait, elle m’a semblé un peu... je ne sais pas, un peu trop
agitée. Elle ne pouvait pas tenir une minute en place. Elle n’arrêtait pas de
se lever pour aller chercher un truc ou courir à la salle de bains. Joe a l’air
inquiet.


— Il t’a parlé ?


Annelie avait vu le stress de
Carolyn grandir depuis qu’elle était rentrée de la capitale la veille.


— On a discuté quand il a
attendu le taxi avec moi. Apparemment tous les tests sont bons. Elle n’a aucun
des signes qu’elle avait eus les autres fois quand elle a perdu ses deux bébés.
Il n’empêche que j’ai l’impression qu’il y a quelque chose qui cloche.


Annelie lui prit la main.


— Elle est terrifiée.
Peut-être que sa peur lui fait faire des choses bizarres et qu’elle ne s’en
rend même pas compte. C’est une période critique, non ?


— Oui, elle en est à onze
semaines. Je sais que le temps joue en sa faveur, et c’est ce que j’ai essayé
de lui dire.


— Je suis contente que tu
aies pu lui annoncer de bonnes nouvelles. Ils devaient être contents que tu
joues Maddox.


— Oui, je suis contente
aussi, cela distraira Beth.


Le reste du trajet se fit dans le
silence, Annelie ne lâcha pas la main de Carolyn jusqu’à ce que la limousine
s’arrête devant le Pierre.


— Nous avons décidé de te
faire entrer par la porte de service pour ne pas gâcher la surprise. Si tout
s’est passé comme prévu, Helen et Harvey doivent déjà être là.


Annelie serra le genou de Carolyn
dans un geste rassurant avant que le chauffeur ne leur ouvre la portière.


Gregory les attendait à la porte.


— Bienvenues. Content de
vous revoir, madame Black. Annelie, tout le monde est là, nous sommes prêts à
commencer.


— Je sais que tu voulais que
je dise quelques mots, mais je préfère que tu aies finalement décidé de le
faire, dit Annelie.


— Seulement si tu restes
dans les coulisses et que tu gardes un œil sur nous, plaisanta-t-il.


— C’est ma spécialité.
Alors, comment sont les médias ?


— Ils sont au rendez-vous,
il y a foule. Tous les journalistes télé sont là, ainsi que les journaux et les
magazines. Les journalistes du net sont venus aussi.


Annelie mit au point les détails
de dernière minute avec Gregory, avant de traverser le hall de l’hôtel vers la
salle de réception. Elle regarda Carolyn qui marchait à ses côtés, les lèvres
pincées. Elle espérait que c’était simplement le signe qu’elle se concentrait
avant d’entrer en scène.


Harvey, sa femme et Helen les
attendaient non loin. La présence d’Helen sembla distraire Carolyn – au grand
soulagement d’Annelie – qui s’éclaira dès qu’elle la vit.


Gregory se frotta les mains
nerveusement.


— Souhaitez-moi bonne
chance, les enfants. On y est.


Dès que la porte se ferma
derrière lui, Annelie entendit les appareils photo crépiter. Quelqu’un l’appela
et elle se retourna.


— Annelie, je suis contente
de vous revoir.


Regina Carmichael lui tendit la
main. Dans la cinquantaine, cette femme charismatique était le premier choix
d’Annelie pour diriger le Maddox. Elle était connue pour avoir porté avec
succès plusieurs best-sellers à l’écran. Elle avait la réputation de savoir
respecter un budget sans rogner sur la qualité et de tenir son monde sur un
plateau.


— Regina, tu as l’air en
pleine forme. Carolyn, je te présente Regina Carmichael. Regina, Carolyn Black.


— Comment vas-tu ? Je
suis contente de te revoir.


— Je vais très bien. Tu es
splendide ! Je t’ai toujours dit que le noir était ta couleur.


Carolyn rit doucement.


— Oh, je t’en prie, ne recommence
pas.


— Une blague entre
vous ? demanda Annelie. Je suis curieuse maintenant.


— J’ai dirigé Carolyn dans
un téléfilm il y a environ cinq ans. Notre habilleuse tenait absolument à lui
faire porter des couleurs complètement psychédéliques, on n’arrêtait pas de se
battre avec elle. Nous avons essayé de lui dire, Carolyn surtout, que le noir
était de loin préférable.


— Mon dieu ! Ça devait
être quelque chose ! dit Annelie en riant.


— Oui, tu peux le dire, j’ai
confisqué tous les négatifs.


— Madame Carmichael, c’est à
vous.


Regina se redressa.


— A tout de suite.


Dès que Regina s’éloigna, Carolyn
se mit à fouiller frénétiquement dans son sac.


— Tu as oublié quelque
chose ? lui demanda Annelie.


— Bon sang, il me faut une
cigarette avant que je rentre là-dedans. (Elle soupira impatiemment quand ses
recherches s’avérèrent vaines.) Merde !


Annelie la prit par le coude et
la conduisit vers une alcôve discrète.


— Carolyn, tu ne peux pas
fumer ici, et tu n’as pas le temps de sortir.


Des yeux gris sombre se levèrent
vers elle. Carolyn frappa le mur du plat de la main.


— Bon Dieu, je ne sais pas
pourquoi je suis aussi nerveuse. Je déteste quand mes nerfs lâchent comme ça.
Je devrais pourtant savoir gérer tout ce cirque maintenant.


— Je connais un bon moyen.


— Ah oui ? répondit
Carolyn dont les yeux se mirent à briller.


Annelie jeta un œil par-dessus
son épaule pour être sûre que personne ne les observait, puis elle prit Carolyn
dans ses bras.


— Tu seras parfaite et j’ai
quelque chose pour toi qui sera bien meilleur qu’une cigarette.


— Vraiment ? souffla
Carolyn en passant ses bras autour de la taille d’Annelie.


— Oui.


Elle lui releva le menton du bout
du doigt et effleura ses lèvres.


— Annie...


Profitant de sa bouche
entrouverte, Annelie approfondit le baiser. Il n’y eut que la proximité d’Helen
et Harvey pour l’empêcher de perdre la tête. Elle se redressa lentement et vit
le regard abasourdi de Carolyn.


— Là, tu vois, tu es tout à
fait relax maintenant.


Le lent sourire désormais
familier de Carolyn apparut à son grand soulagement.


— C’était uniquement à but
médicinal ? dit-elle en fronçant le nez.


— J’aime faire plaisir,
répondit Annelie.


Carolyn rit et fouilla dans son
sac.


— Rouge à lèvres pour moi,
mouchoir pour toi. Tu avais un gloss incolore non ? Laisse-moi t’aider.


Elle essuya soigneusement les
lèvres d’Annelie avant de réappliquer son rouge à lèvres rouge sombre.


Alors que Carolyn allait
retourner vers les autres, Annelie l’arrêta.


— J’ai une suggestion à te
faire. Quand nous en aurons fini ici, nous aurons toute une semaine avant que
le grand cirque démarre. Pourquoi ne pas retourner en Floride en attendant.
J’ai des choses à faire et...


— ... et il faut que je
commence à lire le script. Ça me semble une bonne idée. On peut partir ce
soir ?


— Si possible, sinon demain
matin.


— Ok.


Elles revinrent vers la petite
salle d’attente où Helen discutait avec Harvey et sa femme. Annelie observa
Carolyn qui s’avançait vers eux, de nouveau à cent pour cent sûre d’elle.


La porte de la salle de réception
s’ouvrit et ils entendirent la voix de Gregory qui annonçait :


— Je vous présente deux
actrices fantastiques et un merveilleux acteur qui interpréteront les rôles
principaux du célèbre roman de Diana Carlton.


Ils se placèrent tous trois
devant l’entrée.


— Dans le rôle de Diana
Maddox... Carolyn Black !


Carolyn avança d’un pas et se tourna vers Annelie, un
sourire lumineux aux lèvres. Elle dit à mi-voix :


— Que le spectacle commence.
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Annelie sourit en voyant la forme
endormie à côté d’elle. Carolyn s’était précipitée à son appartement après la
conférence de presse, pris quelques affaires, sauté dans un taxi jusque chez
Annelie, puis elles étaient allées ensemble à La Guardia. A fleur de peau après
la rencontre avec les journalistes, Carolyn s’était endormie dans l’avion presque
immédiatement.


— Je peux vous apporter
quelque chose ? demanda une hôtesse.


— Non, je vous remercie. Oh
si, attendez, une couverture pour mon amie.


L’hôtesse lui amena une
couverture bleue qu’Annelie posa délicatement sur Carolyn en prenant soin de ne
pas la réveiller. Elle songea à la semaine de beau temps qui l’attendait, seule
avec Carolyn. Elle voulait la tenir dans ses bras, calmement, rien que la tenir
contre elle. Elle imagina son corps tellement fait pour le sien et son cœur se
mit à battre plus vite.


Il y avait de la délicatesse dans
ses mains et pourtant elles pouvaient être fortes quand elles la repoussaient
sur le dos et erraient sur son corps. Ses yeux gris-bleu, changeants,
autoritaires parfois, mais toujours tendres, étaient son meilleur atout, ils
étaient une part essentielle de son mystère. Annelie les avait vus lancer des
éclairs, s’humidifier de larmes, s’assombrir de passion et étinceler de rire.


Au début, elle avait cru que
c’était une astuce d’acteur, un truc qu’elle aurait appris et qu’elle pouvait
faire à volonté. Elle continuait d’ailleurs de penser que Carolyn pouvait être
manipulatrice, mais elle avait choisi de croire qu’elle ne jouait pas la
comédie avec elle, du moins quand cela importait vraiment.


Carolyn s’étira et sortit une main
de sous la couverture.


— Annie ?


— Je suis là, répondit-elle
en prenant sa main. Rendors-toi, nous ne serons à Miami que dans une heure.


— Je croyais que tu étais
partie, sûrement un rêve, dit Carolyn d’une voix endormie.


— Je ne vais nulle part sans
toi.


La caresse de son pouce sur sa
main sembla la détendre et Carolyn posa sa tête sur son épaule.


— Promis ?


— Je te le promets.


Son parfum enivrant l’enveloppa
et elle se surprit en déposant un baiser furtif sur son front. Un flot de
tendresse l’envahit soudain, elle posa sa joue sur les cheveux de Carolyn sans
se soucier des regards curieux des hôtesses.


— Home, sweet home !
s’exclama Carolyn quand le taxi s’arrêta.


— Je suis contente que tu le
penses. Ça change agréablement des rues encombrées de New York, c’est
surprenant la vitesse à laquelle on se laisse embarquer par la frénésie là-bas.


Carolyn lui sourit et fronça le
nez.


— Je sais. Nous y étions
depuis moins d’une semaine et c’est tout de même un soulagement de revenir ici.
Le fait que nous allons devoir rester à New York pendant le tournage joue sans
doute.


— C’est bien possible.


Elle avancèrent et, devant
l’entrée du garage, Carolyn s’arrêta, se sentant soudain intimidée et
ridiculement mal à l’aise.


— Bon, ben...


— Tu veux... dirent-elles en
même temps.


Carolyn rit.


— Toi d’abord.


— En fait, j’allais te
demander si tu voulais rester avec moi à la maison. Tu peux rester dans
l’appartement si tu préfères... mais tu vas me manquer si...


Sa voix la trahit et elle rougit
en montrant la maison.


— J’allais te dire la même
chose, je ne veux pas que tu croies que je pense que tout est gagné.


— Je sais bien que non. Je
veux que tu restes avec moi le plus possible tant que nous avons le temps de
profiter d’un peu de liberté.


— Tu as raison. Je
m’installe dans la chambre d’amis ?


— Non, je préfère que tu
t’installes dans ma chambre.


— Mais, et Mary ?


— Mary est loyale, elle ne
haussera pas un sourcil. Elle est très protectrice avec moi et cela s’étend à
mes amis et ceux que j’aime.


Carolyn aurait voulu lui demander
à quelle catégorie elle appartenait, mais pas dans l’allée et sous le nez des
voisins.


— Ouvre le chemin, dit-elle,
les joues rouges.


Annelie lui lança un regard
étonné avant d’entrer dans la maison.


La fraîcheur qui y régnait était
très agréable après l’atmosphère humide et chaude de cette nuit. Annelie alla
vers un guéridon de marbre et trouva une note de Mary.


Mary a fait quelques courses et
elle nous a préparé quelque chose à manger.


— Super. Mais pour
l’instant, je n’ai pas faim.


Elles allèrent vers la chambre
d’Annelie et Carolyn s’arrêta à la porte pour la découvrir. Les murs couleur
d’or chaud, les rideaux chocolat et le grand lit reflétaient la personnalité de
la propriétaire, songea Carolyn. Elle était épuisée, elle n’avait qu’une envie :
ramper sur le couvre-lit brun doré et poser la tête sur l’un des grands
oreillers. La couverture en polaire était soigneusement pliée au pied du lit et
semblait moelleuse et confortable, exactement ce dont elle avait besoin.


Annelie éteignit les lumières du
plafonnier pour ne laisser que celle de la table de nuit.


— C’est mieux, je n’aime pas
la lumière trop directe.


— Plus confortable, approuva
Carolyn.


Elle posa son sac dans la chambre
et chercha où se trouvaient les placards.


— Je suis si fatiguée... je
crois que je déballerai mes affaires demain. Il est tard.


— Bonne idée. Je vais faire
couler la douche et... Quoi ? ajouta-t-elle en voyant Carolyn sourire.


— Il y a une
baignoire ?


— Viens voir.


Elle tira Carolyn par la main
vers une autre porte à côté du placard.


— Voilà[8], dit-elle avec emphase.


Bien entendu, la salle de bains
était splendide et fonctionnelle en même temps. Il y avait une grande douche et
un Jacuzzi ovale.


— Oh, génial !
s’exclama Carolyn. Je n’ai jamais vu un Jacuzzi avec autant de jets... ajouta-t-elle
en approchant.


Annelie ouvrit les robinets.


— Ça ne prendra qu’une
minute.


— Parfait.


Carolyn retourna dans la chambre
et fouilla dans son sac à la recherche de son peignoir. Elle le déposa sur le
lit et commençait à se déshabiller quand des mains se posèrent sur ses hanches
derrière elle.


— Je sais maintenant quels
seront mes rivaux, souffla Annelie à son oreille. Tout ce qui contient de
l’eau... piscines, baignoires, douches, océans, lacs...


Carolyn se retourna et haussa un
sourcil.


— Oh, tu n’as pas de rivaux,
Annelie, absolument aucun... En fait... (Elle hésita et son cœur s’accéléra.)
En fait, j’aimerais que tu te joignes à moi, si tu veux.


Les yeux d’Annelie
s’assombrirent.


— Tu es sûre ? On
devait aller doucement, tu te souviens ? Je ne veux pas que tu te sentes
obligée...


Carolyn l’interrompit d’un
baiser.


— Tu plaisantes ?
Obligée ? Obligée de prendre un bain avec la plus belle femme du
monde ?


Annelie sourit.


— D’accord, j’adorerais.


Elles se déshabillèrent en faisant attention de ne pas
regarder l’autre avec trop d’insistance, mais Carolyn était très consciente du
corps voluptueux d’Annelie juste à côté du sien. Celle-ci lui prit la main et
l’entraîna dans la salle de bains, puis elles se glissèrent dans le Jacuzzi,
grognant de plaisir au contact de l’eau chaude sur leur corps fatigué.


— Oh mon Dieu, j’étais plus
ankylosée que je ne le pensais. C’est le paradis, soupira Carolyn.


— Attends que je mette les
jets en marche. Tu veux que je me mette derrière toi ?


— Oui, viens. C’est parfait
quand on dort alors pourquoi pas ?


Carolyn sursauta quand l’eau se
mit à bouillonner. Elle s’allongea contre son amante, savourant la douceur de
sa peau. Elle se déplaça légèrement, passa un bras derrière Annelie et posa la
tête sur ses seins. Elle soupira de bonheur et ferma les yeux.


— Tu es bien ? demanda
Annelie.


— Divinement.


— Moi aussi.


Elles restèrent silencieuses un
long moment, caressant doucement l’autre. Puis, Carolyn leva la tête vers
Annelie, les paupières lourdes.


— Je crois qu’il est temps d’aller
au lit. Je suis trop fatiguée pour manger. Je ferai honneur à la cuisine de
Mary demain, promis.


Annelie arrêta les jets.


— Laisse-moi t’aider, tu as
vraiment l’air ivre de fatigue.


— Je suis pourtant tout à
fait sobre, mais vidée.


— Je sais, viens.


Annelie enveloppa Carolyn dans
une grande serviette posée sur une barre chauffante et en prit une deuxième
pour elle.


— Ça va ?


— Très bien. Je vais juste
aller chercher ma brosse à dents dans mon sac et...


— Prends-en une neuve, tu es
trop épuisée pour faire autre chose que t’écrouler sur le lit.


— C’est ce que le grand âge
nous fait.


— Oh, ne t’inquiète pas, je
te suis de près.


Carolyn se glissa entre les draps
de coton égyptien, trop fatiguée pour se préoccuper de sa chemise de nuit.
Annelie éteignit la lampe de chevet et ne laissa que celle du dressing allumé,
puis elle vint la rejoindre, vêtue d’un long tee-shirt blanc.


— Hum, tu sens bon, dit
Carolyn en roulant dans ses bras. Vanille ?


— Oui.


Carolyn leva un bras lourd pour
attirer Annelie contre elle et l’embrassa.


— Quoi que ce soit, j’adore.
Et... je t’adore, toi, ajouta-t-elle avec un autre baiser. Vraiment.


— Tu t’endors, viens ici.
Tentatrice.


Elle attira le corps nu de
Carolyn contre elle, le dos contre sa poitrine, un bras sous sa nuque, l’autre
sur sa hanche.


— Nous avons tout le
week-end rien que pour nous avant que je doive retourner bosser.


— Parfait.


Carolyn se sentait partir, en
sécurité dans les bras d’Annelie.


— Dors bien.


— Toi aussi, répondit
Annelie en embrassant son épaule.


 


— Je ne peux pas croire que
je sois en retard ! Je n’ai jamais de panne d’oreiller.


Annelie se rua dans la cuisine,
attrapa son sac à main et sa serviette. Carolyn buvait tranquillement son
premier café.


— C’est peut-être à cause de
moi, dit-elle en souriant. Calme-toi, ils ne vont pas commencer sans toi.


— Je déteste faire attendre.
(Elle lança un regard interrogateur à Carolyn.) Qu’est-ce que tu as prévu de
faire aujourd’hui ?


— Je vais commencer à lire
le scénario, nager, et... je dois voir Jared pour le déjeuner. Il a laissé un
message sur mon répondeur. Je dois récupérer des vêtements à son appartement et
aussi mon carnet d’adresses.


Carolyn nota aussitôt un subtil
changement dans l’attitude d’Annelie. Elle redressa les épaules, serra les
mâchoires et lui adressa un sourire machinal.


— Bien sûr, dit-elle
platement.


Sans trop savoir quoi dire,
Carolyn se leva et changea de sujet.


— Tu es sûre que ça ne
t’embête pas que j’amène toutes mes affaires ici ?


— Bien sûr que non. Tu fais
comme tu veux.


Persuadée que quelque chose
n’allait pas, Carolyn vint à sa rencontre et la prit dans ses bras.


— Merci.


Elle leva la tête et fut surprise
quand Annelie l’embrassa soudain avec ferveur. Carolyn ouvrit la bouche et sa
langue se fit exigeante. La tête légère, Carolyn s’accrocha aux épaules
d’Annelie qui la plaqua contre le comptoir de la cuisine. Submergée par la
passion, Carolyn lui rendit son baiser, les reins soudain en feu. Elle reprit
son souffle quand elles se séparèrent et elle vit une myriade d’émotions
briller dans les yeux d’Annelie.


— Comment suis-je censée te
laisser partir travailler quand tu m’embrasses comme ça ? Bon sang,
Annie...


— Je serai à la maison vers
trois heures, quatre au plus.


— Je serai là, j’ai hâte,
répondit-elle la gorge sèche.


Le visage parfait d’Annelie
s’éclaira.


— Moi aussi.


Carolyn la regarda partir et prit
un longue gorgée de son café pour tenter de se calmer.


Mais qu’est-ce qui vient de se
passer ? Elle venait de lui faire de la peine sans savoir comment. Dès
qu’elle lui avait dit qu’elle devait voir Jared – pour une raison tout à fait
innocente – cela avait fait vibrer une corde au plus profond des peurs
d’Annelie qui craignait visiblement qu’elle ne retourne vers les hommes. Moi
et ma grande gueule, j’aurais dû y penser... En imaginant la situation
inversée, si Annelie avait dû rencontrer une ex-amante, à ce point fragile de
leur relation... cela ne lui aurait pas plu. Plus tard, quand tout se serait
stabilisé et qu’elles sauraient à quoi s’en tenir, ce serait une autre
histoire.


— Merde.


Elle prit rapidement le téléphone
et laissa un message sur le répondeur de Jared lui demandant de faire expédier
toutes ses affaires chez elle, à New York. Elle ne prendrait pas le risque de
le voir, en fait elle était même soulagée de ne pas le faire.


Carolyn s’installa sur le canapé
avec le script sur les genoux. Après quelques pages, elle s’aperçut que Délia
Carlton devait avoir largement participé à l’adaptation de son roman pour le
grand écran. C’était fluide, poignant, haletant, parfois même déchirant.
Plusieurs scènes entre Maddox et Erica Becker allaient vraiment les mettre en
difficulté, Helen et elle. Elle lut une partie de son texte à voix haute,
totalement absorbée par son travail.


Elle se demanda comment Regina
allait aborder les scènes romantiques, notamment celle, plutôt explicite, où
Maddox et Becker faisaient l’amour dans son bureau tard le soir. Il faudrait
qu’elle soit nue, au moins partiellement, ce qui ne lui posait pas de problème
si c’était essentiel à l’histoire. En relisant la scène, elle rougit et imagina
Annelie à la place de Becker.


Elles dormaient ensemble toutes
les nuits et elles avaient partagé des caresses passionnées, sans toutefois
perdre le contrôle. Carolyn avait appris deux ou trois choses qui rendaient
immanquablement Annelie folle de désir. Elle avait notamment découvert que la
jeune femme réservée et discrète aimait que Carolyn soit un peu brutale au
lit... Elle avait découvert ça un soir, alors qu’elle mordillait son sein avec
insistance ; puis elle l’avait pincé entre ses dents, suffisamment fort
pour qu’elle se demande si elle n’avait pas été trop loin. Elle avait voulu
s’excuser, mais Annelie était cambrée de plaisir sous elle et gémissait pour
qu’elle continue. C’était le moment où elles avaient été le plus loin depuis
qu’elles avaient fait l’amour à Orlando. Il s’en était fallu de peu que Carolyn
ne lui écarte les jambes et ne plonge en elle, dans sa douceur.


Elle regarda sa montre et réalisa
qu’il était l’heure d’aller nager. Elle était toujours tendue après la scène de
ce matin et elle sentait que la migraine n’était pas loin. Rien que ne pourrait
effacer une séance de natation.


Dans son maillot de bain noir,
elle commença à aligner les longueurs et ses muscles se détendirent peu à peu.
Elle perdit rapidement toute notion du temps jusqu’à ce que ses jambes soient
lourdes. Elle sortit, les muscles tremblants d’une fatigue bienvenue.


Elle sursauta en voyant un
mouvement du coin de l’œil. Mary ne devait pas venir avant le lendemain. Elle
vit Annelie entrer dans son bureau sans regarder ni le patio ni la piscine.


Carolyn s’enroula dans sa
serviette et passa par le salon avant de rejoindre le bureau d’Annelie. Quand
elle entra, la jeune femme lui tournait le dos, à la recherche d’un dossier.
Carolyn jeta un œil sur l’horloge au mur qui indiquait une heure et demie.


Elle vint derrière elle et passa
ses bras autour de sa taille avant de planter un baiser sur sa nuque.


— Bienvenue à la maison, tu
es en avance.


Annelie hoqueta de surprise et se
retourna dans ses bras.


— Tu m’as fait une peur bleue ! Je ne pensais pas
que tu étais là.


— Je ne suis pas sortie.
Pour te dire la vérité, j’étais contente de laisser un message à Jared pour lui
dire de m’envoyer mes affaires. J’ai lu le script et, comme tu le vois, j’ai
nagé.


Une petite lueur, une étincelle
d’espoir, fit briller les yeux d’Annelie.


— J’ai été stupide... et
jalouse. Je suis désolée, lui dit-elle doucement.


— Non, ne le sois pas. J’ai
inversé les rôles et franchement, j’aurais été tout aussi jalouse. Pas d’homme
dans ma vie et tu ne me parles pas des Lisa, Betty ou Jennie de ton passé.


Annelie s’appuya sur son bureau
et haussa un sourcil surpris.


— Les Lisa, Betty,
Jennie ? De quoi tu parles ?


— Je ne connais pas le nom
de tes ex, et je ne veux pas les connaître d’ailleurs ! Pour l’instant.


— Lisa, Betty, Jennie... on
pourrait croire que j’entretenais tout un harem.


Elle avait de nouveau l’air
heureuse.


— Bien sûr que oui. Tu es la
plus belle femme du monde. Qui pourrait bien te résister ?


Annelie rit.


— Carolyn ! Qu’est-ce que
tu vas chercher ? Un harem, et puis quoi encore ?


— Tu sais, comme dans un
film de série Z...


— Si je dois un jour
produire un film comme ça, je saurai à qui faire appel.


— Fais gaffe, Peterson, tu
es sur une pente savonneuse.


— Ah ouais ? A quel
point savonneuse ?


Sans se préoccuper du corps
trempé de Carolyn, Annelie la prit contre elle et l’embrassa.


Elles étaient un peu euphoriques
d’avoir retrouvé leur complicité comme si rien ne s’était passé. Carolyn lui
rendit son baiser, perdue dans le goût familier de la bouche d’Annelie.


— Tu me fais... tu m’excites
comme jamais personne n’a su le faire, gémit-elle. Tu es si belle...


— Et toi tu trembles. Tu ne
peux pas rester ici, trempée, avec la clim à fond.


— Je devrais aller me
doucher je suppose.


Annelie enroula son doigt dans
une mèche humide.


— Je pourrais te frotter le
dos, si tu veux.


— Je t’en prie, sens-toi
tout à fait libre de frotter n’importe quelle partie de mon anatomie.


— Je te rappellerai ça un de
ces jours.


***


Annelie regarda dans le rétroviseur
de la puissante voiture. Les sièges en cuir sentaient le neuf. La Chevrolet
Corvette 1969 jaune canari était en parfait état, elle avait largement payé le
concessionnaire pour que ce soit le cas.


Elle l’avait appelé depuis New
York et lui avait demandé s’il pouvait trouver la voiture dont Carolyn rêvait.
Elle avait encore en mémoire la voix rêveuse de l’actrice quand elle en
parlait, elle avait donc décidé de lui en faire la surprise.


Le concessionnaire avait des
contacts dans tous les Etats-Unis, et même au Canada, il avait trouvé
exactement ce qu’elle voulait en deux jours. Ses mécaniciens avaient installé
l’air conditionné, un système de son Bose et deux airbags à l’avant.


Elle vérifia encore une fois son
rétroviseur. Deux voitures plus loin, Jem la suivait avec la Mustang. Son amie
avait haussé, non pas un, mais deux sourcils inquisiteurs quand Annelie lui
avait parlé de sa surprise.


 


— Une voiture ? demanda
Jem en s’asseyant dans son bureau. C’est spécial. Je veux dire, ce n’est pas
comme si tu lui offrais une rivière de diamants mais... Tu l’aimes beaucoup,
non ? ajouta-t-elle après une hésitation.


Annelie s’adossa à son fauteuil
et croisa les mains sur ses genoux.


— Oui, effectivement. Je
sais que tu es soupçonneuse, mais je t’assure qu’elle est très différente quand
tu apprends à connaître la vraie Carolyn qui se cache derrière la diva.


— Oui, j’ai pu l’apercevoir
à Orlando durant le dîner. Mais bon, sa réputation n’est pas très
encourageante. Ne perds pas la tête... ou ton cœur.


Annelie releva le menton et
regarda son amie droit dans les yeux.


— Je crois qu’il est trop
tard pour les avertissements.


Jem ouvrit de grands yeux.


— Oh, chaton... tu es
sûre ? Ce n’est pas qu’un... gros béguin ?


— Je suis complètement accro
et je suis terrifiée. Mais c’est trop tard.


— Et elle ?


— Elle dit qu’elle est
tombée amoureuse de moi, dit-elle d’une voix radoucie. Elle est un peu perdue
je crois. Surtout pour ce qui est du côté physique, elle n’avait jamais réalisé
qu’elle pouvait être attirée par des femmes. J’essaie de lui donner un peu
d’espace et de temps.


— Mais ?


— Elle n’a pas l’air de le
vouloir... ou d’en avoir besoin.


Jem sourit.


— Elle ne peut pas garder
les mains dans ses poches ?


Annelie s’empourpra et hocha la
tête.


— C’est réciproque. Tu me
connais, je suis assez secrète, mais tu es ma meilleure amie et... enfin, je
n’ai jamais rien ressenti de pareil, jamais. Je ne sais pas où ça va nous
conduire, je veux juste la rendre heureuse et, en lui offrant cette voiture, je
veux lui montrer ce que je ressens pour elle. En plus, je crève d’envie de voir
sa tête. Pour je ne sais quelle raison, elle raffole de ces voitures autant que
moi des Mustang.


— Hé, je ne vais pas
discuter. Si quoi que ce soit se met entre moi et ma BM, je ne réponds plus de
mes actes.


 


Après qu’elles se furent garées
dans l’allée, Annelie sauta de la voiture et lança à Jem :


— Attends ici, je vais la
chercher. Elle est sûrement dans la piscine.


— Ok.


Jem sortit de la Mustang et
s’adossa au capot tandis qu’Annelie entrait dans la maison. Il y avait des
signes qui annonçaient la présence de Carolyn, son sac était sur le guéridon
dans l’entrée, le script ouvert était posé sur la table basse du salon et des
paquets de Royal Copenhague étaient posés près de la machine à café dans la
cuisine.


Elle entendit Mary chantonner
dans la buanderie en allant vers le patio. Elle trouva Carolyn allongée sur une
chaise longue, un verre de jus d’orange posé à côté d’elle. Annelie
s’agenouilla près d’elle et embrassa ses lèvres douces.


— Bonjour, toi.


Elle admira son calme olympien.
Carolyn ouvrit lentement les yeux et la regarda sous ses longs cils bruns, un
demi-sourire sexy aux lèvres.


— Tu es rentrée tôt.


— Oui, et j’ai une surprise
pour toi, dit-elle en lui prenant la main. Viens, elle est juste devant la maison.


— Une surprise ? Je
vais aimer ? J’aurais peut-être dû te dire que les surprises me rendent
nerveuse.


— Tu vas aimer celle-ci.


Annelie le dit avec conviction en
espérant avoir raison. Elle voulait que Carolyn accepte ce cadeau pour ce qu’il
représentait, un moyen de lui dire combien elle tenait à elle. Elle l’entraîna
par la main jusqu’à la porte ouverte.


Carolyn stoppa net, les yeux
rivés sur la Corvette. Puis son regard alla de la voiture à Annelie, comme un
spectateur à un match de tennis.


— Annie ?


— Elle est pour toi. Je te
l’offre pour le rôle et parce que tu ne te la serais jamais offerte.


— Comment ça pour moi ?
Oh !


Carolyn se précipita pieds nus en
bas de l’allée, vers la voiture.


Elle salua distraitement Jem, qui
était ahurie de voir l’actrice habituellement si élégante courir en maillot de
bain, les cheveux mouillés, autour de sa voiture. Elle sautillait d’un pied sur
l’autre comme une gamine devant l’arbre de Noël... C’était dû à l’asphalte
brûlant plutôt qu’à son excitation, mais tout de même.


Annelie les rejoignit, sans
quitter Carolyn des yeux. Elle ouvrait maintenant la portière pour s’installer
au volant. Elle caressa le volant et le tableau de bord, puis les sièges en
cuir, un air d’adoration sur le visage.


— Annelie, comment t’es-tu souvenue
de ça ? Je t’en ai parlé la première fois que je suis venue nager.


Annelie se pencha à la portière.


— Je me souviens de tout ce
que tu me dis.


— Ah oui ? dit-elle
avec un sourire tremblant.


Après quelques secondes, son
expression changea, une lueur d’espoir brilla dans ses yeux.


— On va faire un tour ?


Jem vint se placer près
d’Annelie.


— Ça doit être possible,
mais il y a un petit problème, Carolyn.


— Quoi ?


— Tu es pieds nus et en
maillot de bain.


Annelie se mit à rire en voyant
Carolyn baisser des yeux surpris sur son maillot.


— Pas de problème. Deux
secondes !


Elle sauta de la voiture, passa
près des deux amies comme une tornade et courut vers la maison. Elle s’arrêta
soudain et, avant qu’elles puissent dire un mot, elle revint en courant et se jeta
dans les bras d’Annelie.


— J’ai presque oublié...
merci, merci, merci !


Et elle repartit.


— Je crois qu’elle a aimé,
dit Jem sentencieuse. Je fais cette allégation en dépit de sa retenue et de sa
réaction tout en demi-mesure.


Annelie la poussa du coude et
secoua la tête.


— J’espérais qu’elle serait
contente, mais je ne pensais pas qu’elle serait si excitée. Tu crois que j’ai
eu une bonne idée ?


— Ouaip, maintenant elle va
s’attendre à ce que tous ses rêves de gosse se réalisent en claquant des
doigts, dit-elle en évitant adroitement un second coup de coude. Elle t’a
quasiment jetée par terre... je peux dire sans m’avancer que c’était le cadeau
parfait.


— Très amusant. Pour tout te
dire, je n’hésiterai pas à exaucer tous ses souhaits si elle réagit comme ça à
chaque fois.


Elles remontèrent lentement
l’allée vers la maison et Jem ajouta en regardant Annelie :


— Blague à part, je ne
l’imaginais pas comme ça... tu sais, elle n’est pas blasée. Comme quoi, il ne
faut pas juger sans savoir.


— Vrai.


Elles rencontrèrent Carolyn à la porte. Elle portait
maintenant un short kaki et un tee-shirt court, vert, sur lequel était écrit Un
contrat oral ne vaut pas le prix du papier sur lequel il est écrit. Ses
cheveux, toujours humides, étaient coiffés en simple queue-de-cheval.


Jem hocha la tête.


— Très bien, mais ce serait
mieux avec des chaussures.


— Bon sang !


Carolyn se frappa le front et
disparut encore une fois. Jem prit son téléphone portable dans son sac en
disant :


— Vous deux, allez-y. Je
vais attendre mon taxi dehors. Si tu la fais attendre, j’ai peur qu’elle
n’explose.


— Tu as raison. La voilà.


— Oh, Annie, je ne peux pas
attendre pour conduire cette beauté, s’écria Carolyn, enthousiaste. Où on
va ?


— C’est toi qui décides,
c’est ta voiture.


Carolyn l’enlaça et lui sourit.


— Je vais devoir me pincer
pour y croire.


— Non, ne faites pas ça
malheureuse, pas de bleu sur la future Maddox, dit Jem en souriant. Le taxi
arrive, allez-y les filles et amusez-vous bien.


Carolyn tira Annelie par la main
et lança :


— Merci Jem, salut !


En arrivant devant la voiture,
Carolyn resta longuement immobile, une main pressée sur sa bouche.


— Carolyn ?


— Elle est magnifique.


— Toi aussi. Je me suis
trouvé plein de raisons de te l’offrir, mais en fait, je voulais simplement te
voir heureuse.


Sans se préoccuper de savoir si
quelqu’un pouvait les voir, Carolyn serra Annelie dans ses bras.


— Et je le suis, tu n’as pas
idée.


Elles s’installèrent dans la
voiture et la nouvelle propriétaire du véhicule fit gronder le V8. Elle alla
lentement au bout de l’impasse faire demi-tour.


— Tu as attaché ta
ceinture ? demanda Carolyn avec un clin d’œil.


— Bien sûr.


— Parce que Tweety et moi on
va t’emmener faire un tour, bébé !


Tweety ? Bébé ?
songea Annelie en secouant la tête.


Carolyn, tout sourire, engagea la
première et se lança sur la route.


***


Annelie éteignit son ordinateur
puis la lampe sur son bureau. Répondre à ses mails marqués « urgent »
avait pris plus de temps qu’elle ne le pensait.


— Carolyn, appela-t-elle à
la porte du salon.


Il n’y eut pas de réponse. Elle
jeta un œil dans la cuisine, puis dans la chambre. Elle sut soudain où elle
était et ouvrit la porte d’entrée en souriant.


Carolyn était assise sur les
marches et regardait la voiture jaune qu’elle avait conduite deux fois cet
après-midi-là et qui était maintenant garée dans l’allée. Annelie s’assit à ses
côtés.


— Difficile de t’éloigner de
ton nouvel amour ?


Carolyn se tourna vers elle en
souriant.


— Oui. Je n’arrive encore
pas à croire que tu te sois donné tout ce mal. Je me demande si tu comprends à
quel point je trouve ça fantastique.


— Je crois que j’en ai une
petite idée, mais dis-moi.


Carolyn se rapprocha et soupira.


— Quand papa est mort, j’ai
dû laisser tomber certains de mes rêves. J’ai perdu beaucoup de choses et
beaucoup de gens parce que je n’ai pas voulu abandonner Beth et John derrière
moi. Aussi parce que je ne voulais les priver de rien. Ne t’y trompe pas, je ne
leur en ai jamais voulu. C’était mon choix de faire les sacrifices que j’ai
faits, et je le referais si c’était à refaire. Ce cadeau, cette voiture, c’est
très important... ça veut dire beaucoup pour moi. J’avais tellement de rêves,
notamment celui-là, mais je m’empêchais de rêver. Tu m’as offert un morceau de
ma jeunesse. Merci.


Une boule dans la gorge, Annelie
battit des paupières pour refouler ses larmes. Cette voiture était le symbole
de quelque chose d’important pour Carolyn, même si elle ne savait pas
exactement quoi. Sa gratitude toucha un endroit profond en elle qu’elle avait
toujours ignoré. Une soudaine chaleur se répandit dans ses veines quand elle
vit la douceur immense sur le visage de Carolyn.


— Je suis contente que tu
l’aimes. Je suis encore plus contente d’avoir agi sur une impulsion. Comme je
te l’ai dit, j’avais plusieurs raisons de t’offrir ce cadeau, mais avant tout
je voulais te voir heureuse. Pour être honnête, en conduisant la voiture ici,
j’avais peur que tu me prennes pour une dingue.


— Non, jamais de la vie.
Personne n’a jamais fait une chose pareille pour moi. Tu as fait bien plus pour
moi que n’importe qui d’autre.


— J’espère que c’est une
bonne chose.


— Ça l’est.


Après un silence, Carolyn prit le
bras de sa compagne et ajouta :


— On va au lit ?


— Oui.


Elles rentrèrent et se
déshabillèrent, puis Annelie éteignit les lumières. Elles se couchèrent.
Carolyn avait enfilé l’un des grands tee-shirts d’Annelie qui, elle, avait
gardé ses sous-vêtements La Perla.


Annelie s’approcha de Carolyn et
lui caressa les cheveux, puis elle embrassa son front, ses tempes, ses joues et
trouva sa bouche entrouverte, prête à être dévorée. Sa langue vint à la
rencontre de celle de Carolyn et elles se caressèrent lentement. Le baiser se
poursuivit longuement, jusqu’à ce qu’elles soient à bout de souffle et se
rendent compte qu’elles étaient toutes deux à demi nues.


— S’il te plaît,
laisse-moi... murmura Annelie en soulevant le tee-shirt de sa compagne.
Laisse-moi te toucher.


Sans un mot, Carolyn retira son
tee-shirt et le jeta sur le sol.


— Fais-le.


Sa voix rauque fit frissonner
Annelie.


Elle se plaça contre elle et sentit
son corps nu. Elle laissa ses mains courir sur les courbes douces de ses
hanches, puis remonter sur sa poitrine. Ses mains se posèrent sur les petits
seins de Carolyn, ses mamelons étaient érigés, durs, et elle la sentit retenir
son souffle brusquement quand elle les pinça entre ses doigts.


— Annie... encore.


Son cœur battait comme un fou.
Annelie se pencha et prit entre ses lèvres la pointe d’un sein qu’elle suça
délicatement tout en la gardant entre ses dents. Carolyn gémit et chercha à se
rapprocher encore.


— Chut... murmura Annelie
au-dessus du téton dur et humide. Doucement, Carolyn. Détends-toi et laisse-toi
faire.


Elle passa à l’autre sein et prit
le temps de lui prodiguer les mêmes attentions. Le son de cette voix
incomparable qui murmurait son nom encore et encore faisait trembler tout son
corps. Elle sentit l’humidité se répandre entre ses jambes et elle sut qu’elle
ne pourrait pas s’arrêter ce soir.


Elle abandonna les seins de
Carolyn et se plaça au-dessus d’elle en prenant garde de ne pas trop peser sur
elle. Carolyn écarta aussitôt les jambes, prête à accueillir son amante.


— J’ai envie de toi,
chuchota Annelie à son oreille. Si tu veux que j’arrête, il faut me le dire
maintenant.


— Non, non, n’arrête pas. Je
suis en feu... pour toi, répondit Carolyn d’une voix à peine audible. J’ai
envie de toi aussi, mais...


Annelie attendit un moment, mais
Carolyn ne poursuivit pas. Elle se reposa sur un coude et la regarda droit dans
les yeux.


— Oui ? Dis-moi.


— Je veux... mais, s’il te
plaît, tu peux te déshabiller ?


— Bien sûr, répondit-elle la
gorge soudain sèche.


Elle s’assit et entraîna Carolyn
avec elle, puis elle leva les bras, laissant à Carolyn le soin de lui retirer
son haut de soie. Puis elle s’allongea, leva les hanches et indiqua à Carolyn
qu’elle pouvait lui enlever son string.


***


Carolyn la regarda, son corps
étiré à côté d’elle, qui attendait qu’elle lui enlève son dernier vêtement.
Avec des doigts tremblants, Carolyn le fit lentement glisser le long de ses
jambes interminables et elle le jeta sur le sol. Elle nota avec un frisson de
plaisir qu’il était humide du désir d’Annelie.


Elle leva les yeux sur les
vallées et les plaines, sur les ombres de son corps sensuel. Sa peau
naturellement pâle était légèrement bronzée par le soleil de Floride. Des
boucles blondes se nichaient au creux de ses cuisses. Carolyn retint son
souffle.


— Tu es si belle, ça me rend
nerveuse. J’ai peur de faire quelque chose de mal... ou de te faire mal.


— Tu ne peux pas me faire
mal. Tu peux faire tout ce que tu veux, me toucher où tu veux, comme tu veux.
Rien n’est interdit ou mal.


— Sûre ?


— Tout à fait. Je veux que
tu fasses tout ce dont tu as envie.


— Tu me diras si...


— Carolyn, je te le dirai.


Carolyn, rassurée, s’allongea sur
le corps de sa compagne, enfin nue, peau contre peau. Elles étaient faites
l’une pour l’autre malgré la différence de taille.


Carolyn embrassa le cou gracieux
d’Annelie, goûtant sa chaleur et sa douceur. Elle trouva son sein et prit la
pointe dans sa bouche avec une folle envie de le sucer et de le mordre. Elle se
contenta de le lécher doucement, jusqu’à ce qu’Annelie se cambre et la supplie.
Tout à fait décidée à lui faire plaisir, Carolyn passa ses dents sur la pointe
sensible, arrachant à Annelie des gémissements de plaisir.


Puis elle abandonna ses seins
pour descendre le long de son corps embrasser son ventre ferme, jouer du bout
de la langue autour de son nombril, puis dedans, ce qui fit frissonner Annelie.


— Chatouilleuse ? C’est
bon à savoir.


Elle descendit encore et hésita
un instant à toucher les boucles humides. Annelie écarta les jambes et
souffla :


— Carolyn, je t’en prie,
caresse-moi. Fais tout ce que tu veux.


Carolyn s’allongea près d’elle et
posa sa main sur le sexe brûlant de sa compagne. La sensation était étrangement
familière et, tout en bougeant les doigts, elle regardait au fond des yeux
d’Annelie en quête du moindre signe de gêne. Ils étaient maintenant presque
noirs et ses lèvres s’ouvrirent quand Carolyn trouva son clitoris.


Doucement, lentement, elle tourna
autour, l’humidifia comme elle le faisait quand elle se caressait. Annelie
soupira sous la caresse légère. Carolyn se délectait du plaisir de la jeune
femme ; elle passa son bras sous la nuque d’Annelie, la serra contre elle
et embrassa les cheveux humides sur sa tempe.


— Ici... tu aimes ?


— Oui... et plus.


Heureuse d’être sur la bonne
voie, Carolyn mit de côté son propre désir, pourtant immense. Annelie souleva
ses hanches du lit et alla à la rencontre de la main entre ses jambes.


— Oui, comme ça, ouvre-toi
pour moi.


Elle descendit ses doigts et
trouva l’entrée. Elle tourna délicatement autour et Annelie enfouit son visage
dans son cou.


Elle prit ce geste pour un signe
d’approbation et entra en elle, du bout des doigts. Aussitôt les muscles se
contractèrent comme pour qu’elle aille plus loin. Elle trouva le courage de
plonger en elle en prenant garde à ce que ses ongles ne l’écorchent pas.


Annelie gémit et se souleva vers
elle, ses hanches ondulant contre la main hésitante.


— Carolyn !


Appuyée sur le coude, serrant
toujours Annelie tout contre elle, elle fit aller et venir ses doigts. Quand
elle réalisa qu’Annelie était sur le point de jouir, une tempête de sensations
l’envahit.


Elle sentit une légère
contraction des muscles autour de ses doigts et elle appuya son pouce contre le
clitoris d’Annelie. Elle poussa un petit cri dans son cou alors que Carolyn la
caressait fiévreusement. Les muscles se contractèrent soudain, encore et
encore, des frissons de plaisir secouèrent son corps, même bien après que
Carolyn eut doucement retiré ses doigts.


Lentement, Annelie retrouva son
souffle dans les bras de Carolyn qui la berçait contre elle. Elle se sentait
protectrice, fière, elle en avait le vertige. Elle l’embrassa sur le front et
lui demanda :


— Ça va, mon ange ?


— Plus que bien. C’était
merveilleux, dit Annelie en levant les yeux vers elle. Tu m’as emmenée au
septième ciel.


Toujours émue et étonnée d’avoir
été capable de conduire cette femme merveilleuse au sommet du plaisir, Carolyn
étendit les jambes pour permettre à Annelie de s’allonger sur elle.


— A ton tour, murmura
Annelie. A ton tour de t’envoler.


Elle glissa un bras sous une des jambes de Carolyn et la
souleva pour que leurs sexes se touchent.


Leurs moiteurs se mêlèrent et son
désir presque douloureux s’enflamma à nouveau, faisant bouger ses hanches
d’elles-mêmes. Annelie baissa la tête et suça son téton rigide entre ses dents,
enflammant les nerfs jusque dans son ventre alors que sa langue la caressait
obstinément.


Carolyn enfouit ses doigts dans
les cheveux d’Annelie, la serrant contre elle tout en bafouillant son nom. Elle
réalisa bientôt que son amante descendait lentement le long de son corps en
déposant des baisers sur son ventre. Quand elle s’arrêta entre ses jambes
tremblantes, Annelie les écarta davantage encore et caressa la peau sensible à
l’intérieur de ses cuisses. Gémissant d’anticipation, Carolyn sentit les doigts
d’Annelie qui l’ouvraient comme les pétales d’une fleur et sa langue chaude
entra en contact avec l’extrémité de chacun de ses nerfs enflammés, ne la délivrant
que lorsque le feu l’eut entièrement consumée.


— Annie... mon Dieu...


Cambrée, elle se pressa contre la
bouche avide et douce de son amante, cherchant à augmenter les sensations.
Annelie s’écarta un instant, au grand désespoir de Carolyn, puis des doigts
tendres la pénétrèrent, forts et doux à la fois, et sa langue agile retrouva sa
place.


Incapable de résister – et pas
sûre qu’elle le devait – Carolyn laissa les vagues déferler en elle,
submergeant tout son corps alors qu’elle basculait dans l’abîme. Une flèche de
plaisir jaillit entre ses jambes et transperça son ventre. Elle attira Annelie
vers elle et l’embrassa passionnément. Elle trouva sur ses lèvres son propre
goût, elle oublia ses dernières peurs et incertitudes, l’idée de sa maladresse
au lit ou ailleurs... du moins durant ce moment d’intimité, de sécurité, de
bien-être.


— Oh, ma chérie... Annie...
souffla Carolyn.


Annelie tira le drap sur leurs
corps, alors que Carolyn reprenait lentement son souffle. Elle lui caressa les
cheveux et sourit en regardant au fond de ses yeux comme si elle y cherchait
quelque chose.


— Je ne suis pas sûre que tu
puisses trouver ce que tu cherches dans mes yeux, dit Carolyn. ’


— Et que penses-tu que je
cherche ?


— Tu veux savoir ce que je
ressens, n’est-ce pas ?


— Je suppose que oui,
répondit-elle après une hésitation.


— Et si je te le disais
plutôt ? Je t’ai déjà dit que j’étais tombée amoureuse de toi. C’est vrai,
Annie. Je t’aime.


Des larmes embuèrent les yeux
d’Annelie.


— Carolyn...


Elle s’empourpra violemment et
toussa.


— Ne t’étouffe pas
maintenant. Je ne suis pas dangereuse ou quoi que ce soit.


— Si tu l’es, répondit
Annelie sérieusement. Tu es très dangereuse pour ma tranquillité d’esprit, pour
mon cœur et ma concentration. Mais je ne veux pas, pour tout l’or du monde,
qu’il en soit autrement. (Elle prit une inspiration tremblante.) Je t’aime
aussi.


Bouleversée, Carolyn resta sans
voix. Elle embrassa Annelie avec tout l’amour qu’elle éprouvait pour elle, puis
elle s’écarta légèrement.


— Je suis si heureuse que tu
me le dises, même si je crois que je le savais. C’est merveilleux.


Toujours émue, mais rassurée,
elle s’allongea sur le côté, la tête sur l’oreiller et soupira de bonheur.


— Je suis si bien...


Annelie se lova derrière elle et
dit à son oreille :


— Je suis d’accord, je crois
que je ne me suis jamais sentie aussi bien... J’espère que tu n’es pas
fatiguée, ajouta-t-elle en posant une main sur la hanche de Carolyn.


— Encore un peu essoufflée,
mais pas vraiment fatiguée. Pourquoi ?


— J’ai encore envie de toi,
dit-elle d’une voix basse qui résonna sous la peau de Carolyn.


***


Dans une caravane déglinguée,
pleine de courants d’air et bien loin de chez Annelie, un homme chauve
descendit la moitié de sa bouteille de bière, les yeux rivés à son poste de
télé. La superbe blonde à l’écran n’avait plus rien de la gamine efflanquée et
maladroite du passé, elle s’était changée en une superbe femme. Il sourit,
découvrant des dents tachées de nicotine, et il se mit à rire.


— Voyez-vous ça... petite Annie a bien grandi.
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Les cheveux soulevés par le vent
qui entrait par la vitre de la voiture, elles allaient dans un centre
commercial qui venait juste d’ouvrir et Carolyn semblait plus heureuse que
jamais au volant de sa voiture.


Après un rapide petit déjeuner de
bagels à la crème et de café, Annelie avait appelé le bureau pour annoncer
qu’elle prenait sa journée et ne serait joignable que sur son portable.


— Si nous allions faire du
shopping ? avait demandé Carolyn au-dessus de sa tasse. Il me faut
quelques trucs et on prendrait la Corvette.


Annelie avait ri et accepté avec
joie. Confortablement installée à la place passager, elle profitait du trajet.


Carolyn gara la voiture dans le
grand parking, soigneusement à l’écart des autres véhicules, ce qui fit sourire
Annelie. Son sourire se fana en entendant Carolyn geindre en sortant de la
voiture.


— Ça va ?


Carolyn lui adressa un sourire
presque timide.


— Hier soir – toute la nuit
en fait – je me suis servie de muscles dont j’ignorais l’existence.


— Ah ! Ça t’apprendra à
être aussi enthousiaste.


— Ne dis pas ça, c’est en
forgeant...


Annelie prit le bras de Carolyn et murmura à son
oreille :


— Dans ce cas-là, nous
allons devoir nous exercer davantage.


Carolyn choisit un magasin où
elle trouva les créations de plusieurs couturiers célèbres. En cliente
efficace, elle acheta plusieurs pantalons, des chemisiers, une veste en jean et
une paire de baskets sur la suggestion d’Annelie.


— Tu as prévu quelque chose
de spécial pour me faire acheter ces chaussures ? demanda-t-elle à
Annelie.


— En fait oui, j’ai une idée
géniale.


Elles sortirent du magasin et
retournèrent au centre de la galerie commerciale, près des kiosques.


— Alors ? insista
Carolyn. Tu ne peux pas me dire ça et puis plus rien. Dis-moi.


— Tu es mignonne quand tu
exiges, la taquina-t-elle. D’accord, d’accord. Demain c’est vendredi, et j’ai
donné leur journée à tout le monde au bureau pour tout le travail qu’ils ont
accompli pour la convention. Que dirais-tu d’aller à Orlando et de passer le
week-end à Disney World ?


Annelie continuait à avancer en
attendant la réponse de Carolyn, quand elle s’aperçut soudain qu’elle n’était
plus à ses côtés. Elle se tourna et la vit immobile quelques pas en arrière.


— Carolyn ?


— Disney World ? Tu
veux dire comme dans manèges, tour de la Belle au bois dormant et...
Mickey ?


— Tout à fait. Parade
électrique, feux d’artifice, restaurants...


Carolyn éclata de rire.


— Tu ne cesses jamais de
m’étonner, Annelie. Je n’aurais jamais pensé que tu aimais Disney World... mais
pourquoi pas ! J’adorerais y aller. Une fois que nous serons de retour à
New York, nous n’aurons pas vraiment l’occasion de filer pour nous amuser.


— Je vais appeler Jem pour
qu’elle nous arrange ça.


Elles se promenèrent un moment en
silence en regardant les vitrines. Carolyn lui lança un regard pensif.


— Je me disais que tu allais
être coincée à New York pas mal de temps et que tu n’auras pas l’occasion de
voir tes amis d’ici... Annie, pourquoi tu ne leur demandes pas de se joindre à
nous ce week-end ? S’ils n’ont pas d’autres plans bien sûr.


Le cœur d’Annelie fit un bond
dans sa poitrine. Une part d’elle aurait préféré avoir Carolyn pour elle seule
mais, en même temps, elle voulait que ses amis apprennent à mieux la connaître.


— Tu es sûre ? Ce
serait sympa, évidemment.


— Je ne te l’aurais pas
proposé sinon. Du moment que je peux te garder pour moi toute la nuit...
ajouta-t-elle avec un grand sourire.


— Cela va sans dire. Nous
pouvons prendre plusieurs personnes dans la Lincoln, plus les bagages. Que
dirais-tu si j’invitais Jem et Charlotta et... je crois que Kitty et Sam sont
toujours à Orlando.


— Super, j’ai l’impression
que l’on va s’amuser.


Annelie regarda les yeux
brillants de Carolyn.


— J’arrange ça.


— J’ai hâte.


***


Elles continuèrent leur promenade
jusqu’à ce qu’Annelie lui demande de l’attendre alors qu’elle disparaissait
dans une boutique. Carolyn s’éloigna un peu devant la vitrine d’un autre
magasin et une idée lui vint.


Elle regarda derrière elle pour
vérifier qu’Annelie n’était pas revenue et elle entra dans le magasin rapidement.
Dix minutes plus tard, elle ressortait avec un petit sac, tout sourire. Elle
revint sur ses pas et retrouva Annelie.


— Tu as trouvé ce que tu
cherchais ? demanda Carolyn innocemment.


— Oui, désolée, ça a pris
plus de temps que prévu.


— Pas grave, mais maintenant
j’ai faim. On prend quelque chose ici ou... ?


— Et si nous allions vers la
plage voir ce que nous pouvons trouver ?


— Ok
pour moi.


Elles retournèrent sur le parking
et Carolyn se remit au volant, heureuse de retrouver l’odeur incomparable des sièges
en cuir. Elle mit le contact et prit la direction de l’autoroute.


Annelie sortit son portable de
son sac, et composa rapidement un numéro.


— Jem ? C’est Annelie.
Oui... shopping en fait. Bien.


Carolyn et moi avons eu une idée. Ça te dirait d’aller à Disney
World ce week-end avec nous ? Vendredi à dimanche. Oui ? Super !
Je voulais aussi le proposer à Charlotta si elle peut. Autant que je sache,
Kitty et Sam sont toujours à Orlando. Tu peux t’occuper des réservations ?
Super, merci. J’appellerai Kitty et Charlotta plus tard. A plus tard, bye.


— Elle se joint à
nous ?


— Oui, elle n’avait rien de
prévu, elle s’occupe de tout.


— Super, je suis impatiente
d’y être.


Une caresse légère sur sa cuisse
la fit sursauter.


— Tu ne veux pas prendre
l’itinéraire panoramique le long de la plage ?


Annelie traçait doucement de
petits cercles sur la cuisse de sa compagne.


— Oh, Annie, je ferai ce que
tu voudras, mais tu ferais mieux de ne pas me toucher comme ça quand je
conduis.


— Je pensais que tu étais
complètement concentrée sur la route. Comment diable une toute petite caresse
peut-elle avoir un tel impact ?


— Tout dépend de qui fait
cette petite caresse. Arrête ça, dit-elle en souriant sans quitter la route des
yeux. Tu arrêtes ou bien je coupe le moteur et je te saute dessus.


Elle entendit Annelie gémir
doucement avant que la main ne se retire.


— Ok,
conduis.


Carolyn sortit de l’autoroute
vers la route qui longeait la côte, au sud. Elles dépassèrent les endroits où
les touristes avaient coutume de s’installer pour déjeuner et la circulation se
fit moins dense. Annelie pointa une direction.


— Ici ?


— La Cabane à crabes de
Bill Barnacle ? Tu connais ?


— Non, mais c’est
suffisamment étrange pour me donner envie d’essayer.


L’estomac de Carolyn gronda et
elle acquiesça. Elle conduisit la voiture sur le petit parking et chercha un
coin sûr pour sa Corvette bien-aimée. Elle arrêta le moteur sous des palmiers
et s’étira avant de sortir.


— Toujours courbatue ?
Il va falloir que l’on t’emmène dans un salon de massage avant le début du
tournage. On ne peut pas avoir une Diana Maddox toute raide qui boite chaque
fois qu’elle bouge.


— Ah, ah, très drôle. Je
suis juste un peu... rouillée.


Elles allèrent sous la grande
véranda, meublée de chaises et de tables plutôt rustiques, qui faisait le tour
du restaurant. La porte s’ouvrit à la volée et un homme grand, très maigre, les
cheveux roux coiffés en queue-de-cheval et portant une moustache les rejoignit.


— Vous voulez des fruits de
mer ? demanda-t-il abruptement.


— Oui, répondit Annelie.


Un large sourire éclaira soudain
son visage émacié.


— Ben vous êtes au bon
endroit ! Venez à l’intérieur, il fait plus frais, et je vous servirai un
verre de thé glacé maison.


Carolyn demanda :


— Vous avez du café ?


— Sûr ! On a pas ce
truc bizarre au latte, mais on a du grain tout frais moulu et il est
assez fort pour vous arracher les chaussettes.


— Ça m’a l’air génial,
soupira Carolyn, soulagée de ne pas avoir à boire de thé. Vous êtes Bill
Barnacle peut-être ?


— Nan, j’suis Pete, son
fils.


— Et le vrai Bill est dans
le coin ? demanda Annelie.


— Ouaip, il est dans la
cuisine.


Carolyn étouffa un petit rire en
le suivant à l’intérieur.


De grands ventilateurs au plafond
brassaient un air frais autour des tables décorées de nappes à carreaux bleus
et blancs. Les murs étaient couverts de cartes postales, de signes étranges et
de tableaux de marine, il y avait également des filets de pêche. Pete leur
indiqua une table dans un coin et leur tendit des menus écornés.


— Je vous amène vos
boissons, un thé glacé et un café ?


— Oui, merci, confirma
Annelie.


Carolyn ouvrit le menu et
découvrit une longue liste de plats.


— Je crois que nous venons
de trouver la perle rare. Si c’est aussi bon que ça en a l’air, nous avons un
gagnant.


— Je suis d’accord. Je vais
prendre le plateau de fruits de mer.


— Je te suis.


Elles passèrent commande à Pete
qui revenait avec leurs verres et Carolyn se retint de justesse de rire quand
il approuva leur choix.


Elle se souvint soudain du petit
paquet dans sa poche, elle le sortit discrètement et le garda dans sa main,
avant de lever les yeux vers Annelie.


— J’ai quelque chose pour
toi, j’espère que tu vas aimer.


— Ah bon ? Quoi ?
répondit Annelie, perplexe.


Silencieusement, Carolyn poussa le petit paquet sur la
table, sans quitter sa compagne des yeux. Annelie retira l’emballage noir et or
et demanda en voyant le nom sur la boîte :


— Mais quand as-tu trouvé le
temps... ?


— Quand tu étais dans cette
boutique.


— Ah...


Annelie ouvrit la petite boîte et
découvrit son cadeau.


— Oh, Carolyn, c’est magnifique,
souffla-t-elle, les larmes aux yeux.


— Je t’en prie, ne pleure
pas, répondit-elle en se penchant au-dessus de la table. Tiens, laisse-moi le
mettre.


Elle sortit le bracelet délicat
en or blanc, une simple chaîne avec trois petits porte-bonheur : un cœur,
une croix, une ancre. Elle avait craqué pour son côté romantique et elle avait
aussitôt pensé qu’il lui irait très bien.


— Voilà, il est parfait sur
toi, mais tu peux l’échanger si...


— Jamais. Je l’adore.
Personne ne m’a jamais offert quelque chose d’aussi romantique.


Carolyn se sentit fière et
heureuse.


— Je suis contente qu’il te
plaise.


— Il me plaît beaucoup,
assura Annelie en lui prenant la main. Je n’arrive pas à croire que je suis là,
avec toi. J’ai peur de me réveiller pour découvrir que tout n’était qu’un rêve.


Carolyn caressa le dos de la main
d’Annelie, le cœur serré.


— Dans ce cas, nous faisons
le même rêve. Je ne pensais pas un jour ressentir ce que je ressens pour toi et
je ne voudrais être ailleurs pour rien au monde.


Pete approcha mais Annelie garda
la main de Carolyn sous la sienne. Il sifflait un air tout à fait faux en
déposant les plats devant elle, il ne parut pas remarquer leurs mains enlacées.


— Mangez et soyez
heureuses ! dit-il en s’éloignant vers d’autres clients.


Carolyn fit un clin d’œil à
Annelie et attrapa une gros crevette.


— Soyez heureuses... en
voilà une bonne idée.


— En parlant de ça, j’ai
pris quelque chose pour toi, mais te le donnerai dans voiture.


Carolyn se lécha les lèvres avec
un sourire coquin.


— Tu ne peux pas nme
l’offrir en public ? Je suis curieuse.


— Je sais à quoi tu penses,
mais ne t’emballe pas, dit Annie en la menaçant de sa fourchette.


— De quoi tu parles ?
répliqua-t-elle innocemment.


— Tu sais ce que je veux
dire. Mange tes crevettes et n’essaie pas de me faire rougir.


— D’accord, Annie, je vais
bien me tenir et te laisser me donner mon cadeau en privé plus tard.


Annelie baissa les yeux sur son
bracelet, une expression tendre sur le visage.


— Il est magnifique.


En regardant Annelie, il était
impossible à Carolyn de ne pas sourire. Elle croqua une crevette, se pencha
au-dessus de la table et dit doucement :


— C’est joli, mais toi tu es
magnifique.


***


Les sourcils froncés, Carolyn
demanda :


— Qu’est-ce que c’est ?
Tu sais comme je suis douée avec les trucs technologiques ? nous sommes
incompatibles.


Annelie rit en voyant le visage
circonspect de Carolyn devant son nouveau système mains-libres pour son
téléphone portable.


— Oui, je sais. C’est pour
rendre ta vie plus simple. Tu branche ça sur l’allume-cigare, comme ça. Puis tu
branches ton portable sur ce cordon... comme ça... et maintenant tu peux
appeler sans les mains ! En prime, ton téléphone se charge. Malin,
non ?


— Très malin...attends,
comment ça sans les mains ?


— Tout ce que tu as à faire,
c’est appuyer sur le bouton quand ton téléphone sonne et tu peux répondre, un
peu comme avec un micro. C’est plus sûr quand tu conduis, tu te concentre
sur la route et plus sur ton portable.


— Génial. Quand je pensais
que tu m’avais acheté un truc coquin.


Annelie leva les yeux au ciel en
riant. Elle rougit alors qu’une image s’imposait à elle et elle demanda :


— Coquin ? Comme
quoi ?


Au tour de Carolyn de rougir.


— Euh... je ne sais pas. De
l’huile de massage ou... eh bien un sex toy, enfin tu vois. Après tout,
tu étais dans une boutique où ils vendent toutes sorte de choses...


— Carolyn, si je voulais
acheter ça, je serais un peu plus subtile.


— C’est très gentil d’avoir
pensé à ce petit cadeau en tout cas, merci Annie, dit-elle en déposant un
baiser sur sa joue.


— Je t’en prie. En ce qui
concerne tes suggestions, je vais y penser. Je suis tout à fait pour l’huile de
massage et... je suppose qu’un toy pourrait être amusant, ajouta-t-elle
avec un clin d’œil.


Carolyn démarra rapidement et
sortit du parking.


***


Le soleil était encore bas sur
l’horizon, à peine au-dessus de la mer, quand Annelie stoppa la voiture devant
son bureau.


— Au sujet de l’heure, dit
Jem en saluant Carolyn d’un bâillement, j’ai dû mettre quatre réveils
différents pour être à l’heure et vous avez le culot d’arriver avec... – elle
regarda sa montre – ...six minutes de retard.


Annelie sourit.


— Oh, arrête de pleurnicher,
Jem. Tout le monde est prêt ?


Charlotta s’avança avec une
valise à roulettes.


— Je crois que l’on peut
partir.


— On dirait. Tu veux
conduire ? Tu m’as l’air toute guillerette ce matin, ronronna Carolyn
derrière Annelie.


— Certainement. Tu as eu un
réveil difficile toi, par contre, répliqua-t-elle en souriant.


Jem haussa un sourcil mais ne fit
aucun commentaire.


— Je ne conduirai pas,
dit-elle simplement.


— Ça me va, je m’occupe des
embouteillages matinaux.


Annelie pensa que c’était mieux
comme ça. Jem était bonne conductrice, mais elle avait un caractère
épouvantable au volant, être passager devenait rapidement une expérience éprouvante.
Très souvent, elle avait essayé de lui expliquer que les autres conducteurs
n’entendaient pas ses réflexions colorées.


L’air légèrement contrarié, Jem
ouvrit le haillon arrière et posa sa valise dans le coffre ainsi que celle de
Charlotta, puis elles s’installèrent à l’arrière de la Lincoln.


— Tout le monde est
prêt ?


La circulation n’était pas encore
trop congestionnée et elles purent rapidement sortir de la ville et se diriger
vers le nord.


Annelie était perdue dans ses
pensées alors que les autres discutaient derrière elle. Ce n’est pourtant
pas extraordinaire, partir avec des amies pour le week-end... mais il y a plus.
Elle se demandait notamment si elles accepteraient Carolyn quand elles se
rendraient compte qu’elle l’aimait, et elle, se sentirait-elle à l’aise quand
les autres sauraient ? Ce serait la première fois que Carolyn ferait
l’expérience d’un coming-out, même si c’était un tout petit coming-out... Elle
regarda son bracelet qui brillait dans le soleil matinal.


— Je ne suis plus allée dans
la Maison de Mickey depuis au moins cinq ans, dit soudain Jem. C’est vraiment
l’un des endroits que je préfère, mais je suppose que j’étais bien trop
occupée.


Annelie sourit en entendant sa
directrice éditoriale. Peu de gens connaissaient cette facette de Jem, et
d’ailleurs elle vit Carolyn hausser un sourcil surpris.


— Je suis allée à Disneyland
avec mon frère et ma sœur il y a des années, dit Carolyn en se tournant vers
Jem. Ils ont adoré bien sûr, mais je me souviens surtout du mal que j’ai eu à
les surveiller. Ça va être sympa de ne pas avoir à courir après des enfants
toute la journée.


— J’aime particulièrement
Epcot, dit Jem. C’est la partie du parc que je préfère.


— Je ne suis jamais allée à
Disney World, confessa Charlotta. Je ne suis pas très enthousiaste à l’idée des
montagnes russes, j’espère que vous n’allez pas me trouver ennuyeuse.


— Non, ne t’inquiète pas,
répliqua Carolyn. Je ne suis pas très audacieuse, je préfère les choses plus
calmes.


La conversation se poursuivit
facilement entre elles quatre alors qu’elles poursuivaient leur route vers
Orlando. Annelie appréciait l’ambiance amicale et elle jetait de temps à autre
un coup d’œil à Carolyn qui participait avec joie à la conversation, à moitié
tournée vers la banquette arrière. Ce week-end promettait d’être merveilleux.


***


La grande chambre avait tout ce
dont elles pourraient avoir besoin. Carolyn regarda par la fenêtre la vue qui
donnait sur le lac et l’hôtel Dolphin en face.


— Mignon, dit Carolyn avec
une petite grimace. Je crois que les cygnes sur le toit de notre hôtel sont
plus jolis que les gros dauphins joufflus sur celui-là...


Annelie la rejoignit et posa son
bras sur ses épaules.


— Je suis d’accord, c’est
une sacrée vue. Regarde, il y a les bateaux qui nous feront faire le tour des
différents parcs. J’ai trouvé le trajet très agréable, tu avais l’air de bien
t’entendre avec Charlotta et Jem.


— J’espère, ça avait l’air
de bien marcher, elles m’aiment bien je crois.


— N’aie pas l’air si
surprise, bien sûr qu’elles t’apprécient, tu es merveilleuse, dit Annelie et
déposant un baiser sur ses lèvres.


— Je ne le prends pas pour
acquis. Je sais que je suis respectée dans le métier, mais en fait je crois que
je fais peur aux gens. Je peux être un peu trop franche et même agressive
parfois.


— Un peu comme Jem, elle
appelle un chat un chat, si tu vois ce que je veux dire. Je n’ai pas à faire
semblant avec elle et toi non plus. D’après ce que j’ai vu, ça s’est bien passé
vous deux.


— C’est vrai. Maintenant
viens ici et embrasse-moi correctement.


Annelie captura les lèvres de
Carolyn dans un baiser plus amoureux qu’érotique. Puis il devint plus
passionné, Carolyn sentit ses genoux fléchirent et elle passa une main sous le
tee-shirt d’Annelie et caressa son dos. Elle remonta soudain son tee-shirt pour
découvrir son soutien-gorge blanc.


— Carolyn...


Sa voix rauque lui fit trembler
les mains.


— Je sais, je sais, il faut
qu’on sorte, dit-elle en mordillant la lèvre inférieure d’Annelie. Mais tu es
trop tentante mon amour, tu es si... (Sa voix se brisa quand Annelie recula
brusquement.) Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Rien. Tu... tu viens juste
de dire mon amour...


Carolyn l’avait dit sans y
penser, c’était pour elle parfaitement naturel. Elle rougit.


— Oui... c’est la première
fois que j’appelle quelqu’un comme ça.


— J’aime.


— Moi aussi.


En entendant un coup à la porte,
Annelie donna un rapide baiser à Carolyn avant d’aller ouvrir. Carolyn sourit
en voyant les deux amies vêtues de grandes chemises colorées et Charlotta qui
portait une casquette de base-ball jaune poussin.


— Vous êtes prêtes ?
demanda Jem, impatiente. Je meurs de faim. Kitty et Sam nous rejoindront dans
la soirée pour dîner.


— Ok,
nous sommes prêtes, allons-y.


Jem scruta Annelie tandis qu’elle
fermait la porte de la chambre et elle lui demanda :


— Tu es toute rouge, tu es
sûre que ça va ?


— Bien sûr, je ne me suis
jamais sentie mieux.


***


Elles étaient au Kimono, un
restaurant japonais situé tout près du Swan Hôtel, à l’éclairage doux et
confortable. Annelie s’était installée près de Carolyn sur la banquette, un
bras posé derrière elle. Kitty et Sam étaient assises en face, elles les
avaient rejointes un peu plus tôt dans la soirée et elles regardaient Jem qui
raturait pour la énième fois la commande qu’elles voulaient passer.


Quand la serveuse apporta les
boissons, Jem lui tendit la carte avec un sourire d’excuse.


— Désolée, j’espère que vous
pourrez lire, ces dames n’arrivent pas à se décider.


Les autres protestèrent vivement
en disant que c’était Jem qui avait raturé la commande et ne savait pas ce
qu’elle voulait. Avec un sourire, la serveuse les assura qu’elle arriverait à
leur apporter leurs plats.


Charlotta transperça brusquement
un innocent sushi avec l’une ses baguettes et Carolyn remarqua :


— Charlotta, ils sont déjà
morts... Prends tes baguettes comme ça et place-les là...


— J’ai essayé mais ça marche
mieux comme ça, dit-elle en poignardant un autre sushi. Tu vois ?


Elles éclatèrent de rire devant
ses violents efforts.


— Excusez-moi, vous êtes
bien Carolyn Black ?


Annelie leva la tête vers les
deux femmes qui les avaient interrompues, puis vers Carolyn.


— Oui, c’est moi, répondit
Carolyn lentement.


— On vous
adore, madame Black. On peut avoir un autographe ?


Carolyn se redressa et posa
doucement ses baguettes.


— Ce serait avec plaisir,
mais je ne signe pas d’autographes quand je suis avec des amies ou de la
famille au restaurant. Merci de respecter cela. Si vous voulez, je vous
retrouve à l’entrée du restaurant après et je serai heureuse de signer tous les
autographes que vous voulez.


— Nous ne voulions pas vous
interrompre, persista la femme, si vous pouviez juste signer, pour Dolly là,
sur mon reçu...


Elle posa devant Carolyn une
petite feuille de papier et un stylo.


Carolyn resta polie mais froide,
suffisamment pour faire frissonner Annelie.


— Pas maintenant. Merci.


Les deux femmes hésitèrent un
instant, puis elle reculèrent avec réticence et partirent à regret. Carolyn
inspira profondément et se tourna vers Charlotta.


— Où en étions-nous ?
Laisse-moi t’aider.


Etonnées, les autres regardèrent
Carolyn placer doucement les doigts de Charlotta autour des baguettes jusqu’à
ce qu’elle saisisse une tranche de saumon sur le plat et le trempe dans la
sauce au soja, puis le porte à sa bouche sans rien faire tomber.


— J’ai réussi ! s’écria
Charlotta.


Jem se pencha vers Annelie et lui
dit à voix basse :


— Bon sang, tu as vu
ça ? Elle m’a coupé le souffle.


Annelie se remettait à peine de
la réaction de Carolyn face aux fans envahissants, elle vit aussi que Kitty et
Sam regardaient Carolyn avec un respect tout neuf.


— Ça arrive souvent ?
demanda Sam.


— Oui, malheureusement.
C’est le mauvais côté de la célébrité. J’essaie de toujours être disponible et
de signer les autographes que l’on me demande... mais j’ai certaines règles, je
veux pouvoir manger tranquillement. Je signerai tout ce qu’on me demande, mais
pas maintenant.


— Tu t’en es bien sortie. Je
suis impressionnée par la façon dont tu t’es glissée dans la peau de Carolyn
Black, la star. Et de la façon dont tu en sors aussi vite.


Carolyn haussa les sourcils.


— La star, hein... Je
suppose que c’est devenu une seconde nature depuis le temps.


— Je n’avais pas réalisé ce
que la célébrité pouvait être parfois, dit Charlotta. D’être si connue que tu
ne puisses plus passer inaperçue.


Annelie sentit une main se poser
sur la sienne. Elle entrelaça ses doigts à ceux de Carolyn. Son premier réflexe
en voyant les deux femmes approcher avait été de la protéger, mais elle avait
très vite réalisé que Carolyn était mieux placée et plus habituée à gérer ce genre
de situation. Elle lui serra la main comme pour partager ses émotions et
Carolyn la lui serra en retour.


***


— Laisse-moi te déshabiller,
dit Carolyn avec autorité.


Annelie baissa les bras et elle laissa son amante
déboutonner lentement sa chemise de coton blanc. Sans hésitation, Carolyn en
écarta les pans et regarda Annelie.


— Tu es superbe,
souffla-t-elle en voyant la tache lie-de-vin qu’avait laissée son rouge à
lèvres sur sa gorge. Magnifique.


Elle fit glisser la chemise le
long des bras d’Annelie et la laissa tomber sur le sol. Elle s’agenouilla et
ramassa la chemise, puis elle déboutonna son pantalon beige et se baissa pour
l’accompagner le long de ses jambes. Elle leva les yeux sur Annelie,
tremblante, les yeux brillants.


Carolyn se redressa et posa les
vêtements sur le dos d’une chaise, puis elle revint vers Annelie, se mit
derrière elle et dégrafa son soutien-gorge. Elle caressa son dos, puis ses
fesses rondes.


— Si belle, murmura-t-elle
et si mienne...


— Oui...


— Viens, mon amour, dit-elle
en l’entraînant jusqu’au lit. Allonge-toi et détends-toi. Je reviens tout de
suite.


Annelie obéit. Elle vit Carolyn
disparaître dans la salle de bains et revenir quelques minutes plus tard, nue,
tenant quelque chose à la main.


— J’ai quelque chose pour
toi, je crois que tu vas aimer. Tu es si sensible, si délicate... Oh oui, tu
vas aimer.


Annelie regarda le flacon blanc
que Carolyn tenait.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Je me suis souvent brûlée
au soleil, c’est souverain. Ça évite à mes épaules de frire. Tu es restée tout
l’après-midi en débardeur et tes épaules...


— Qu’est-ce qu’il y a
dedans ?


— Des plantes, de l’aloe
vera surtout, mais aussi une autre plante, très apaisante et... stimulante, si
tu veux. Ça pique un peu au début mais après, c’est fantastique, fais-moi
confiance. Allonge-toi sur le dos.


Carolyn ouvrit le flacon, mit un
peu de gel sur sa paume et frotta ses mains l’une contre l’autre. Elle vint
ensuite s’agenouiller sur le lit et commença à masser les épaules de sa
compagne.


Au début, c’était désagréable,
douloureux même, et Annelie était sur le point de lui dire d’arrêter quand la
sensation se transforma, c’était maintenant frais et doux. Elle gémit de
plaisir sous les doigts de Carolyn.


— Tu vois, je te l’avais
dit, c’est agréable ?


Annelie ne put que hocher la
tête, c’était plus qu’agréable.


Carolyn reprit un peu de gel et
fit descendre ses mains entre les seins d’Annelie, jusque sur son ventre.


— Je n’ai pas de coup de
soleil là, murmura Annelie sans vraiment objecter.


— Je sais, mais c’est
agréable quand même, non ?


Annelie se sentait fondre sous la caresse sur son ventre,
puis sur ses hanches, et enfin le long de ses cuisses. Incapable de résister,
elle ouvrit les jambes pour que Carolyn puisse poursuivre ses caresses.


— Tourne-toi.


Annelie s’exécuta et elle gémit
quand les mains fortes de Carolyn massèrent son dos. La sensation de fraîcheur
était partout sur son corps et se changeait peu à peu en chaleur, intensifiant
le contact des mains de Carolyn sur elle.


— Tourne-toi encore, dit
Carolyn d’une voix rauque, pleine de désir.


Annelie la regarda mettre plus de
gel sur ses mains et elle cambra les reins quand elle les posa sur ses seins.
C’était glacé et brûlant sur sa poitrine, ses mamelons se tendirent presque
douloureusement sous la caresse. Elle haletait et gémissait à mesure que le
plaisir croissait.


— Maintenant...


Carolyn posa le flacon sur la
table de nuit et s’allongea lentement sur elle. Elle embrassa son front, puis
ses joues et effleura ses lèvres.


— Tu me rends folle, tu
sais. Complètement cinglée... souffla Carolyn.


Elle l’embrassa enfin, un baiser
passionné, chaud et intense. Annelie écarta les jambes pour l’accueillir.


— Toi, que toi... dit-elle
encore.


Annelie ne pouvait plus tenir,
excitée comme elle ne l’avait jamais été, elle roula sur le grand lit et
captura l’un des seins de Carolyn dans sa bouche, sa main trouva entre ses
cuisses sa chaleur moite et elle la pénétra. Carolyn s’accrocha à elle,
apparemment tout à fait disposée à inverser les rôles


— Oui... oh, oui...


Annelie sentit contre son sexe la
cuisse de Carolyn et elle se pressa contre elle tout en la caressant, le pouce
appuyé sur son clitoris gonflé. Elle passait d’un sein à l’autre, les
embrassant, les tétant férocement.


— Carolyn, j’ai tellement
envie de toi... je t’aime. Je te veux tellement...


— Je suis à toi, toute à
toi. Fais-moi ce que tu veux.


Elle se cambra sous elle, la
serra entre ses jambes.


— Prends-moi.


Ces derniers mots précipitèrent
Annelie dans l’abîme. Serrée contre Carolyn, elle voulait désespérément qu’elle
la suive dans le plaisir. Prise par la déferlante de l’orgasme, elle continua
de caresser Carolyn, déterminée à lui donner ce qu’elle-même recevait.


— Presque... gémit Carolyn.
Oui, oui...


Quand les tremblements de plaisir
d’Annelie commencèrent à s’apaiser, Carolyn se raidit sous elle, emportée par
la vague, appelant Annelie. Ses muscles puissants se serrèrent sur les doigts
de la jeune femme, elle flotta pendant un précieux moment jusqu’à ce qu’elle
retombe épuisée sur le matelas.


Annelie reprenait son souffle et
elle leva la tête vers Carolyn, rouge et essoufflée, elle n’avait jamais été
aussi belle. Doucement, Annelie retira ses doigts mais laissa sa main posée
entre ses cuisses et elle s’allongea près d’elle.


— Carolyn... souffla-t-elle
en repoussant une mèche de cheveux sur le front de son amante. C’était...
wahou.


Ses incroyables yeux gris-bleu se
levèrent vers elle et un lent sourire étira ses lèvres pleines.


— Pareil ici, bon choix de
mots.


Elles tirèrent la couverture sur
elles et s’installèrent dans le creux du lit, créant un nid douillet. Carolyn
se tourna et Annelie se lova derrière elle, comme elles avaient maintenant pris
l’habitude de le faire.


— Je t’aime, Annie, dit
Carolyn dans un murmure.


Pas encore accoutumée aux
déclarations d’amour, Annelie sentit son cœur s’emballer.


— Je t’aime tant,
répondit-elle d’une voix presque tremblante.


— Je sais, je le sens. Dors
bien.


Annelie posa la main sur la
hanche de Carolyn et ferma les yeux. Epuisée, avec encore au fond d’elle la
douce chaleur de la passion, elle s’endormit aussitôt.


***


Carolyn et Annelie s’étaient
installées dans la salle à manger en attendant l’arrivée de Jem et de
Charlotta. En buvant son café, Carolyn repensait à la nuit précédente. Elle
s’était surprise à réveiller Annelie deux fois durant cette nuit pour lui faire
l’amour. Elle aurait dû être un peu embarrassée de ne pas savoir résister à son
désir mais en fait non, elle ne l’était pas. Annelie était toujours prête à
répondre à ses demandes et l’énergie sexuelle entre elles deux était
incroyablement puissante. Carolyn étira discrètement sa jambe droite sous la
table, une fatigue peu familière, mais très agréable, dans les muscles.


Charlotta semblait reposée et
prête à faire face à cette nouvelle journée quand elle vint les rejoindre à
table, une tasse de café au lait à la main. Jem, au contraire, paraissait à
peine réveillée.


— Tout va bien, Jem ?
demanda Annelie.


— Ça va, c’est juste que je
n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière.


— Désolée d’entendre ça.


— Nos voisins faisaient un
boucan ! Je ne peux pas dire si le bruit venait du dessus ou du dessous.


— J’ai dormi comme un bébé,
je n’ai rien entendu du tout, dit Charlotta.


— Tu dois être sourde.
C’était comme s’il ne devait pas y avoir de lendemain... On est dans un hôtel
familial, bon sang !


Carolyn dut se mordre la lèvre
pour ne pas éclater de rire. Elle jeta un œil à Annelie qui était rouge
pivoine.


— Je te l’ai pourtant dit
que tu faisais trop de bruit... murmura-t-elle en se penchant vers la jeune
femme.


— Quoi ? s’exclama Charlotta.
En y repensant, j’ai entendu une certaine agitation moi aussi. C’était
toi ?


— Tu es une femme morte,
Carolyn, grogna Annelie entre ses dents.


Carolyn vit Jem et Charlotta qui
regardaient soudain le sol, les épaules agitées de rires retenus. Charlotta se
couvrit la bouche d’une main, les yeux brillants.


— Oh, mon Dieu, soupira
Annelie en secouant la tête avant de se joindre à l’hilarité générale. Je te le
ferai payer, dit-elle à Carolyn, tôt ou tard.


— Des promesses, toujours
des promesses, répliqua Carolyn avec un geste de la main.


— Tu ne perds rien pour
attendre.


***


— Il faut absolument faire
un tour sur celui-là ! Il est tout récent, tout le monde en parle, s’écria
Jem avec enthousiasme.


Après une journée magnifique dans
le parc à passer d’une attraction à une autre, les six femmes avaient fait le
tour d’Epcot Center et se trouvaient maintenant devant la dernière des
attractions du parc.


Annelie regarda la brochure
qu’elle tenait.


— Mission spatiale. Ça m’a
l’air sympa. Par groupe de quatre, vous devenez le pilote, l’ingénieur, le
navigateur ou le commandant de bord d’une navette spatiale qui doit atterrir
sur Mars. Une épopée effrénée...


— Je ne suis pas sûre...
hésitèrent Charlotta et Sam. Effrénée ?


— Ne vous inquiétez pas, on
est installé dans une sorte de chambre centrifuge qui crée une force G. Ils
disent ici que c’est très supportable, à moins d’être sujet au mal de mer.


— Je ne suis pas très
audacieuse d’habitude, dit Carolyn, mais là j’ai vraiment envie d’essayer. Qui
d’autre est partant ?


Finalement, elles décidèrent
toutes d’y aller. Après avoir attendu un bon quart d’heure, elles regardèrent
un petit film explicatif présenté par Gary Sinise et elles furent séparées par
groupes de quatre. Charlotta et Sam restèrent en arrière à attendre le prochain
« voyage ».


Elles entrèrent dans la capsule
et Kitty s’installa sur le premier siège, suivie de Carolyn, Jem et Annelie.


— Oh, cool, dit Kitty, je
suis l’ingénieur. C’est une première.


— Et moi le commandant,
sourit Carolyn.


Jem se trouva heureuse d’endosser
le rôle du pilote et Annelie leva les yeux au ciel en se retrouvant navigateur.
Une barre les maintint assises sur leur fauteuil alors qu’une console
jaillissait devant chacune d’elle, nantie d’une multitude de boutons et d’un
joystick.


Après une courte explication de
Gary Sinise qui leur expliquait comment se servir des commandes de bord, elles
attendirent le décollage. Annelie garda les yeux sur l’écran devant elle qui
simulait la vue à l’extérieur de l’engin spatial. Les moteurs s’allumèrent avec
une vibration intense et une force surprenante les plaqua dans leur siège.


— Wahou ! cria Jem près
d’elle. Tu sens ?


— Concentrez-vous sur la
mission et prenez les commandes de cette chose, dit Carolyn. Vous avez des
manœuvres à accomplirent, pilote !


— Oui, m’dame !
répliqua joyeusement Jem.


Chacune avait une tâche
particulière qui lui était assignée durant la mission qui les conduisait vers
Mars, mais malgré leurs efforts, elles étaient toujours prêtes à se crasher sur
la piste d’atterrissage de la colonie martienne. Carolyn continuait de lancer
des ordres, mais les trois autres étaient trop écroulées de rire pour suivre
ses instructions farfelues.


La navette défonça les barrières
et s’ensabla lamentablement à côté de la piste d’atterrissage, au bord d’un
immense précipice. Gary Sinise revint à l’écran et les avertit alors que la
navette bougeait d’avant en arrière.


— Ne bougez plus un muscle,
dit-il sombrement.


— Mais je ne bouge
pas ! s’écria Jem depuis son poste d’ingénieur. Oh, mon Dieu...


— Bienvenue sur Mars !


Les lumières se rallumèrent et
les barres de sécurité des fauteuils se relevèrent. Les jambes flageolantes,
les quatre femmes se dirigèrent vers la sortie, hilares.


— C’était pas génial ?
dit Jem. Je crois que j’ai fait un super job comme pilote, si je puis me
permettre.


— Un super job ?
répondit Kitty en haussant un sourcil. Tu nous as presque fait exploser !


— C’est une indication
significative sur ses talents de conductrice... se moqua Annelie.


— C’était vraiment extra,
ajouta Carolyn. C’était vraiment naturel de me retrouver commandant de vaisseau
spatial, qui l’eut cru ?


Annelie et Jem échangèrent un
regard avant d’éclater de rire.


Carolyn regarda les deux femmes,
interloquée.


— Quoi ? Qu’est-ce que
j’ai dit ?


Elles décidèrent qu’il était
grand temps de manger une glace et elles s’installèrent sur un banc à l’ombre.
Annelie sentit une main se poser sur son genou. Elle se demanda si Carolyn
était consciente qu’elle affichait ainsi son affection en public. Elle posa sa
main sur celle de Carolyn et lui caressa doucement les doigts. Elle l’entendit
retenir son souffle et remarqua ses yeux bleu-gris légèrement voilés.


— Ta glace est bonne ?
demanda-t-elle innocemment.


— Très, répondit-elle à voix
basse. J’adore le chocolat.


— Oh, bon sang, regardez la
tête de Charlotta et Sam, dit Jem.


Les deux femmes approchaient en
trébuchant, pâles et défaites. Carolyn se leva aussitôt.


— Charlotta, prends ma
place, je vais t’aider, dit-elle en la prenant par les épaules pour la faire
asseoir. Prends une grande respiration. Annelie, prends une bouteille d’eau
dans mon sac à dos.


— Tu vas bien ? demanda
Annelie à son amie en lui tendant la bouteille.


— Euh... oui, je crois. Ils
avertissent les gens à propos du mal de mer, pourtant...


Sam se remettait plus vite de son
aventure spatiale et s’éventait avec l’une des brochures.


— Je crois qu’il est temps
d’aller dîner, dit-elle. Charlotta se sentira bien mieux avec quelque chose
dans le ventre.


— Bonne idée, approuva Jem.
Des suggestions ?


— Que penseriez-vous de la
partie Scandinave du parc ? demanda Annelie. Mes racines suédoises me
poussent vers des boulettes de viande.


— Bonne idée, acquiesça
Carolyn.


Le temps qu’elles trouvent le bon
restaurant et passent leur commande, le soleil était couché. Charlotta avait meilleur
mine après avoir grignoté quelques biscuits apéritifs.


— Au moins, tu as repris des
couleurs, remarqua Carolyn alors que le serveur leur apportait les boulettes de
viande.


— Je me sens bien
maintenant, merci. Ça secouait vraiment ce voyage !


— J’ai cru devenir sourde
tellement Carolyn hurlait ses ordres, dit Jem en roulant des yeux. Elle est
toujours aussi autoritaire, Annelie ?


Annelie regarda Carolyn et
répondit :


— Elle est assez autoritaire
oui, sauf dans certaines circonstances...


Carolyn rougit et les autres se
mirent à rire et à siffler autour de la table. Annelie se pencha vers Carolyn
et lui souffla à l’oreille :


— Je t’avais dit que je
t’aurais.


— Je ne peux pas croire que
tu viennes de dire ça...


— Pourquoi ? Je parlais
de nos relations professionnelles, entre actrice et productrice.


— Ah, ah, bien sûr.


Annelie écouta ses amies taquiner
Carolyn au sujet de son habileté à se glisser d’un rôle dans un autre. Cela lui
réchauffa le cœur de voir tout le monde aussi à l’aise en compagnie de la femme
qu’elle aimait.


— Annelie, tu peux rappeler
le serveur ? Je voudrais bien goûter l’un de ces fameux desserts
norvégiens, demanda Sam.


***


L’homme maigre sortit une vieille
boîte qu’il avait oublié jusqu’à ce qu’il regarde la télévision récemment. Il
retira l’élastique autour et découvrit une pile de lettres. Cette boîte était
dans ce placard depuis des lustres, mais maintenant elle pouvait devenir très
intéressante. Il ouvrit l’une des lettres et ricana en lisant la première
ligne.


— « Annie te réclame tout
le temps ». Génial.
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— Non, non, pas comme ça.
J’ai l’air d’avoir été emportée par un ouragan, objecta Carolyn qui tentait
tant bien que mal de rester patiente.


Elle détestait les longues
séances de maquillage et de coiffure, mais elle était déterminée à ne pas faire
rejaillir son aversion sur l’artiste capillaire qui travaillait avec elle.


— C’est un style
contemporain, expliqua la coiffeuse. Diana Maddox...


— C’est un flic de la crim’
qui n’a pas bien le temps de faire ça tous les matins ! dit-elle en
désignant le miroir. Vous perdez votre temps, je connais Regina Carmichael,
elle ne va pas aimer mon look.


Pour dire la vérité, elle ne
pouvait simplement pas s’imaginer passer tous les matins par ce processus
douloureux et compliqué avant de tourner.


— On va prendre une photo de
toute façon, dit la coiffeuse en faisant un geste au photographe. Juste au cas
où.


En grommelant, Carolyn rejoignit
le studio photo adjacent pour que le photographe puisse faire son boulot.


— J’aimais bien ce que vous
aviez fait en premier, l’espèce de chignon simple, c’était plus perso.


La jeune femme avait l’air de
vouloir argumenter quand le téléphone de Carolyn sonna.


— Black.


— Oh, tu as l’air fâchée...
dit Beth à l’autre bout de la ligne.


Qu’est-ce qui se passe ?


— Rien ma puce, je suis au
boulot, je fais des essais.


— Bon retour à New York au
fait.


Elle manqua se donner une bonne
claque pour avoir oublié d’appeler sa sœur la veille en rentrant ; elle
s’éloigna des oreilles indiscrètes.


— Je suis désolée de ne pas
t’avoir appelée tout de suite, ma chérie. Nous sommes rentrées la nuit dernière
et je me suis totalement écroulée.


— Tu t’es bien amusée ?


— Oui, c’était génial, je
crois que nous avons fait toutes les attractions.


— Super. Ecoute, Lyn...
dit-elle d’une petite voix. Je ne sais pas si... mais j’ai vu un truc à la télé
et j’ai pensé qu’il fallait que je te le dise.


— Quoi ? demanda
rapidement Carolyn, soudain inquiète.


— C’est à propos d’Annelie
Peterson. J’ai vu quelque chose sur E ! News d’abord, et après un
court extrait sur NBC.


Une sueur froide le long de son
dos la fit frissonner, Carolyn pressa le téléphone contre son oreille.


— Vas-y.


— Apparemment, le père
d’Annelie vient de surgir de nulle part. Il l’accuse de l’avoir abandonné à la
pauvreté et au dénuement. Il prétend que ses actions caritatives sont
totalement hypocrites puisqu’elle abandonne son propre père.


— Quoi ? !


— Je n’aime pas trop à quoi
ça ressemblait. Ça donnait une histoire sordide d’une garce sans cœur riche
comme Crésus qui délaisse son pauvre papa seul et malade.


Une soudaine colère froide lui
brûla l’estomac. C’était exactement le genre d’histoire dont raffolaient les
médias. Il y avait des journalistes partout en ce moment, qui n’attendaient que
ça : un bon gros scandale. Le temps était capital dans ce genre d’affaire
et elle réfléchit rapidement à la meilleure façon de procéder.


— Merci de me l’avoir dit si
vite, ma puce. Ça va causer de gros problèmes à Annelie, il faut que j’y aille
tout de suite. Je peux te joindre plus tard ?


— Oui, je suis à la maison.


Carolyn raccrocha et se précipita
vers la cabine de maquillage pour récupérer son sac. Elle ravagea la coiffure
ridicule qu’elle avait sur le crâne en grommelant et leva une main quand la
coiffeuse, horrifiée, approcha.


— Désolée, nous reprendrons
demain. Il faut que j’y aille, ça ne peut pas attendre.


— Mais...


— Demain.


Elle fouilla son sac et dénicha
enfin la carte de visite de Margo. En levant les yeux, elle trouva la coiffeuse
toujours plantée là, les bras ballants. Elle prit sur elle pour ne pas lui
sauter à la gorge.


— Vous pouvez appeler mon
chauffeur ? Je serai là demain à neuf heures.


Elle attrapa son manteau et
composa rapidement le numéro de téléphone de Margo en fonçant vers la sortie.


— Margo, c’est Carolyn
Black.


— Carolyn, comment
allez-vous ? Annelie n’est pas ici. Elle travaille à l’appartement
aujourd’hui.


Son accent irlandais adoucissait
sa façon un peu brusque de s’exprimer.


— Je sais. Je suis en route
polir la rejoindre. Il fallait que je vous parle. Il se passe quelque chose.


— Allez-y, répondit Margo,
prudente.


— Je viens de recevoir un
appel de ma sœur à Washington, elle a vu un reportage assez dérangeant au sujet
d’Annelie. C’est moche, dit-elle en expliquant ce que sa sœur lui avait dit.


Il y eut un silence si long que
Carolyn crut qu’elles avaient été coupées.


— Margo, vous êtes
toujours...


— L’enfoiré ! explosa
Margo. On va bien s’occuper de lui. Pourquoi faut-il que cette ordure surgisse
justement maintenant ?


— Pas besoin de se poser la
question. Pour l’argent.


— Oui. Vous comprenez que ça
va être un coup dur pour elle, n’est-ce pas ? Quand les médias sont sur
une affaire pareille, tous les coups sont permis.


— Je sais. Je ne peux pas
imaginer comment elle va le prendre. Elle aime tellement sa tranquillité dit
Carolyn en allant vers sa voiture.


Elle monta à l’arrière et donna
l’adresse de l’appartement d’Annelie au chauffeur.


— Dites-lui ce qui se passe,
je vous rejoins dès que j’en sais plus. Carolyn ? Merci de m’avoir
prévenue.


Carolyn s’obligea à se détendre,
la nuque posée sur l’appuie-tête, et elle se frotta les tempes. Elle espérait
sincèrement qu’Annelie n’avait pas l’habitude de travailler la télévision
allumée. En général, elle préférait écouter du jazz ou du classique. Un quart
d’heure plus tard, Carolyn arrivait devant l’immeuble.


Devant la porte de l’appartement,
elle prit le temps de respirer lentement pour se calmer. Elle était furieuse,
plus en colère que depuis très longtemps, et tout ça parce qu’un fantôme
sortait soudain de l’ombre dans l’unique but de soutirer de l’argent à sa
fille. Sa fille qui était la femme qu’elle aimait.


Quand Carolyn ouvrit la porte,
elle entendit la voix douce de Billie Holiday.


— Annelie ?
appela-t-elle en lançant son sac sur le guéridon de l’entrée.


Elle alla vers le bureau et
s’arrêta à l’entrée. Elle sentit son cœur fondre en voyant Annelie totalement
concentrée sur son ordinateur, ses cheveux comme toujours prisonniers de sa
stricte queue-de-cheval, dans son sweat-shirt bleu pâle.


— Annie ?


Elle leva la tête et un doux sourire
étira ses lèvres pleines quand elle la vit.


— Carolyn, qu’est-ce que tu
fais là si tôt ? Je pensais que la séance photo durerait toute la journée.
(Elle fronça les sourcils.) Tu as l’air si sérieuse... quelque chose ne va
pas ? Mon Dieu, Beth va bien ?


Carolyn la rejoignit, s’assit sur
un coin du bureau et elle se pencha pour l’embrasser rapidement.


— Beth va bien. Elle m’a
appelée tout à l’heure et... elle avait des nouvelles que je voulais te
transmettre en personne.


— Quelles nouvelles ?
Ça ne doit pas être bon, je n’ai qu’à te regarder. Viens ici, tu me fais peur.


— Ecoute-moi ma chérie, dit
Carolyn en prenant son visage entre ses mains. Apparemment, ton père a décidé
de refaire surface.


Annelie pâlit et resta muette.


— Il t’a probablement vue à
la télé et il a compris qui tu étais. J’ai appelé Margo, elle est sur
l’affaire.


— Mon père ?


— Oui.


— Qui... enfin, où...
mais...


Sa voix s’éteignit. Elle appuya
sur un bouton dissimulé sous son bureau et un pan d’une étagère s’ouvrit pour
faire apparaître un écran plasma. Elle pressa un autre bouton et trouva une
chaîne d’infos. Après une page de publicité, une élégante blonde apparut à
l’écran.


« Nous sommes avec Miranda
Lewis qui vient de découvrir une partie de l’histoire d’Annelie Peterson. Comme
vous le savez, Annelie Peterson est productrice exécutive et éditrice des
fameux livres de Diana Carlton qui ont remporté un immense succès, aussi bien
en format papier qu’en livre audio. Il y a toujours eu un grand mystère autour
de cette très belle femme réservée qui est également l’une des plus riches du
pays. Faites-nous partager vos découvertes, Miranda. »


Carolyn vint se placer derrière
Annelie et posa ses deux mains sur ses épaules.


« Eh bien Cathy, il apparaît
que la stupéfiante Mlle Peterson, très connue pour ses actions caritatives et
sa générosité, a caché un lourd secret qui semble bien éloigné de sa
personnalité. Nous la connaissons entre autres comme étant la présidente de
Nebula Circle, une fondation qui travaille à construire des foyers d’accueil pour
les sans domicile fixe et qui aide les enfants défavorisés. C’est d’autant plus
incroyable et difficile à croire : apparemment, le père d’Annelie Peterson
a vécu toute sa vie dans le plus grand dénuement et il affirme qu’elle n’a
jamais levé le petit doigt pour lui venir en aide. »


— Il n’a jamais... je ne
savais pas... Je... murmura Annelie.


Carolyn caressa tendrement
l’épaule de sa compagne.


« Il est handicapé et
incapable de subvenir à ses besoins. Son nom est Stuart Clint et je l’ai
rencontré il y a quelques heures dans sa caravane du camping de La
Lagune. »


La caméra montra ensuite la vue
d’un camping délabré où se tenait un homme maigre, aux cheveux gris clairsemés,
aux yeux bleu perçant. Il portait un tee-shirt rouge délavé et un jean
crasseux ; il ne détonnait pas dans le paysage.


« Dites-nous, monsieur
Clint, pourquoi avoir choisi de sortir de l’ombre maintenant ?


— Ça me manque d’avoir ma
fille dans ma vie depuis si longtemps. Je ne voulais pas lui causer d’ennuis en
me montrant... vous savez, comme ça. Je ferais tâche. C’est une... eh ben... on
pourrait dire qu’elle est de la haute. Je suis loin de tout ça... j’ai guère eu
de chance. Dernièrement, j’ai été malade et j’ai pas d’assurance. Quand je l’ai
vue à la télé, avec ses beaux amis, j’ai pensé que p’t’être elle pourrait aider
son vieux père. J’ai essayé de la contacter, mais elle a jamais répondu à mes
lettres pas plus qu’elle m’a répondu au téléphone... »


— Quoi ? Je n’ai jamais
reçu de lettres et il n’a jamais appelé ! dit Annelie en se levant
brusquement. Il ment !


— Tu n’as pas à me
convaincre, je sais bien qu’il ment.


« C’était une gentille
petite, toute jolie avec ses cheveux dorés et tout. J’peux pas croire comme
elle a changé depuis qu’elle a tout cet argent. Pensez un peu, elle fait tous
ces trucs de charité, mais elle abandonne sa propre chair et son propre sang
dans des souffrances pareilles. C’est pas bien. J’ai rien dit depuis assez
longtemps. Tout ça c’est de l’hypocrisie, voilà ce que c’est. »


— Il ment ! cria
Annelie en éteignant subitement la télévision. Il faut que j’appelle Margo.


Ses mains tremblaient tellement
qu’elle lâcha le téléphone. Il éclata sur le sol et les piles partirent dans
tous les sens.


— Merde !


— Annelie, écoute, Margo est
en route, elle sera là dès qu’elle aura prévenu Greg Horton.


Elle la prit par les épaules pour
la rassurer. Elle crut d’abord qu’Annelie allait la repousser, mais elle se
détendit et se laissa aller dans ses bras. Elle tremblait de tout son corps.


— Je ne peux pas y croire.
Je ne peux pas croire qu’il fasse une chose pareille après tout ce temps. C’est
lui qui est parti ! Un jour, je suis rentrée de l’école, j’étais en
primaire, et il était parti.


— Viens avec moi dans le
salon, mon cœur. (Elle l’embrassa sur sa joue tout humide de larmes.) Viens sur
le canapé.


Elle la guida jusqu’au salon, un
bras autour de sa taille, puis elle l’installa sur le canapé. Aussitôt, Annelie
se blottit contre elle.


— Je te tiens, je suis là.


Elles restèrent silencieuses un
long moment, jusqu’à ce qu’Annelie retrouve un peu son sang-froid. Elle
s’écarta et l’expression de son regard brisa le cœur de Carolyn.


— Il ne sait rien de moi. Je
n’étais sûrement pas une jolie petite fille comme il le dit. Il sait toujours
où appuyer pour que ça me fasse le plus de mal, dit-elle en combattant ses
larmes. Je me suis tellement battue pour être où j’en suis maintenant. Je n’ai
jamais voulu apparaître sur le devant de la scène. Quand j’ai gagné au loto, je
suis devenue très connue dans la région de Chicago, dans tout l’Illinois en
fait. Des gens qui ne m’auraient même pas donné un verre d’eau en plein désert
voulaient subitement devenir mes meilleurs amis. Des filles qui ne m’avaient
jamais adressé la parole pendant tout le lycée venaient me parler comme si nous
étions de vieilles copines d’enfance.


En fait, tout le monde s’en
foutait quand j’étais une gamine terne et pas terrible. Puis un été, j’ai
grandi d’un coup, je me suis épanouie et les garçons ont commencé à me tourner
autour, ils devenaient dingues ; les filles me détestaient. Et mes
prétendues amies, aussi ternes que je l’étais, m’ont traitée comme si j’étais
une sorte de traîtresse. Mais quand je suis devenue riche, ils étaient tous mes
vieux potes depuis la maternelle.


Elle essuya vivement ses larmes
sur la manche de son sweat-shirt.


— Alors je suis partie. Je
suis restée en contact uniquement avec Margo, Charlotta et Jem. J’ai pris le
nom de jeune fille de ma mère... J’ai payé quelqu’un pour m’apprendre
comment marcher, parler, manger... tout ce dont je pourrais avoir besoin pour
évoluer dans le milieu des affaires et la bonne société. Je voulais seulement
pouvoir faire bon usage de mon argent, qu’on me foute la paix et peut-être...
oui, peut-être, trouver quelqu’un que je pourrais aimer.


Carolyn prit la main de la jeune femme
dans la sienne et la porta à ses lèvres. Sans la quitter des yeux, elle frotta
sa joue contre sa paume.


— Tu as trouvé quelqu’un à
aimer et qui t’aime aussi. Je sais combien tu tiens à ta vie privée et comme
tout ça doit te faire mal. Que ce soit ton père qui fasse ça... ça doit être
terrible. Mais je sais comment ça marche, mon amour. La presse a senti le scoop
saignant et ils ne sont pas stupides, il y a une bonne histoire là : tu es
belle, riche et ils en savent très peu à ton sujet. Tu as très bien couvert tes
traces, tu penses bien qu’un psychodrame familial les fait saliver. Mais dans
un jour ou deux, ils n’en parleront plus, c’est le propre de la presse.


— Mais ça ne touche pas que
moi, Carolyn, objecta Annelie les yeux brillants. Il met en question ma
crédibilité dans mes actions caritatives. Peu importe ce qu’il me fait, mais ça
peut être très ennuyeux pour certains de nos projets.


Carolyn savait bien qu’elle avait
raison.


— Je comprends. Mais il faut
que tu avances, ne t’arrête pas sur le mal qu’il fait, il faut que tu commences
à voir comment tu peux prendre le contrôle de la situation. Tu te sentiras
mieux, tu ne seras plus la victime. Margo t’aidera, nous t’aiderons tous.


— Tu t’es déjà retrouvée
dans ce genre de situation, n’est-ce pas ?


— Plusieurs fois. Je suis
célèbre, la presse me traite comme si j’étais une propriété publique. Ils
s’insinuent dans ma vie privée constamment, c’est pour nous tous la même chose,
Annelie.


La jeune femme soupira, ses mains
tremblaient.


— Je me sens... nue. Je
déteste perdre le contrôle, ne pas savoir ce qui va arriver. Je suis peut-être
une malade du contrôle après tout, ajouta-t-elle avec un rire sans joie.


— Parce que tu ne veux pas
que ta vie privée soit étalée en première page des journaux télé ? Je ne
crois pas. Il y a longtemps, j’ai pris une décision pour pouvoir gérer tout ça.
Je ne les ai jamais laissés approcher de la maison ou des enfants et j’ai
toujours ignoré les scandales. J’ai appris à Beth et John à ignorer ce que les
médias disent de moi. Du moment que nous savons tous les trois ce qui est vrai
et ce qui est faux.


— Je ne suis pas habituée à
ce genre de choses. J’aurais pourtant dû m’y attendre.


— Tu n’as pas à faire face
toute seule. Quand je t’ai rencontrée, tu étais si secrète, distante, presque
intimidante, mais j’étais déterminée à te connaître. Au début, c’était pour
décrocher le rôle, évidemment.


— Et plus tard ?


— C’est vite devenu très
différent. A Orlando, pendant la convention, ça s’est transformé en quelque
chose que je n’aurais jamais imaginé. Tu es pleine de contradictions, Annie, si
réservée et secrète, et pourtant tu as un cercle d’amis fidèles, de collègues
loyaux. Tu attires des gens charmants qui feraient tout pour toi parce qu’ils
savent que tu seras là pour eux à l’instant où ils feront appel à toi.


Annelie rougit légèrement.


— Ils sont très vite devenus
tes amis aussi.


— Ils m’ont laissée
t’approcher et essaient de me connaître puisque tu as l’air de m’aimer. Je vais
tenter de m’en faire des amis si je le peux, avec du temps et de la patience.
Bref, pour quelqu’un d’aussi réservée, tu as une vie privée très riche.


Annelie resta silencieuse en
réfléchissant à la dernière remarque de Carolyn.


— Tu penses vraiment que je
ne suis pas aussi secrète que ça et que je ne suis pas une dingue du contrôle
comme je le pensais ?


Carolyn lui releva le menton et
l’embrassa sur les lèvres.


— Plus maintenant. Tu avais
de bonnes raisons de l’être, mais quand tu as commencé à réussir dans les
affaires et que tu as fait ton droit, ta confiance en toi a grandi. Tu as aussi
appris à reconnaître tes vrais amis. Tu ne le vois pas ? Que tu m’aies
donné une chance, en allant à l’inverse de tous tes principes, le prouve :
tu as changé.


Annelie se rapprocha de sa
compagne et se blottit contre elle.


— Comment fais-tu pour être
si clairvoyante ? Dis-moi ?


— Je ne sais pas, je t’aime.
J’aime t’observer quand tu ne me vois pas, regarder ton visage qui change au
fil de tes pensées, entendre ta voix quand tu parles à quelqu’un. Tu es
décidemment la plus belle femme que j’ai jamais vue. Tu bouges avec une
légèreté, une grâce... et, bien sûr tu es super sexy. (Elle l’entendit rire
doucement.) Je te regarde tout le temps, je ne peux pas garder mes mains dans
mes poches plus de cinq minutes quand je suis près de toi.


— Tu sais quoi ? Jem me
l’avait dit, que tu ne me quittais pas des yeux, quand nous avons déjeuné
ensemble la première fois.


C’était déjà le cas ?


— Oui, déjà.


Carolyn s’allongea sur le canapé
en entraînant Annelie avec elle.


— Détends-toi un peu jusqu’à
ce que Margo arrive. C’est une femme intelligente et elle t’aime.


— D’accord, dit-elle en
s’installant plus confortablement contre Carolyn. Je suis si heureuse que tu
sois là. Quand dois-tu retourner au studio ?


— Pas avant demain.


Annelie soupira et se détendit
entre les bras de Carolyn.


— Bien.


Carolyn ferma les yeux. Une douce
odeur de citron l’enveloppa, lui rappelant la Floride et, malgré les
circonstances, elle avait envie de lui faire l’amour, mais elle s’endormit
paisiblement.


***


Annelie inhala profondément son
parfum musqué et elle se souvint de la première fois où elle l’avait vraiment
sentie, cette douce odeur de santal et de musc, le jour où Carolyn avait essayé
de l’embrasser, des semaines auparavant. Cela lui paraissait bien plus
lointain, tant de choses étaient arrivées depuis. Son cœur lui faisait si mal,
comme s’il cognait contre sa cage thoracique. Chaque respiration était
douloureuse et elle haïssait cette douleur qui s’insinuait dans son corps, une
douleur que son père avait créée de toutes pièces.


Carolyn l’avait calmée et lui
avait permis de garder sa panique sous contrôle. Elle était heureuse que ce
soit elle qui lui ait annoncé la nouvelle. S’effondrer était terrible, mais le
faire devant Carolyn n’était pas si affreux. En réalisant les implications de
cette pensée, elle se tourna vers la femme endormie à ses côtés et embrassa sa
joue douce.


— C’est en quel
honneur ? demanda Carolyn d’une voix endormie.


— Parce que tu es là.


Carolyn sourit, les yeux clos,
tourna la tête et pressa ses lèvres sur celles d’Annelie.


— Oui, et je n’irai nulle
part ailleurs.


Le son de sa voix rauque était
rassurant, il s’enroulait autour de son cœur comme une armure et elle sut que
si Carolyn restait près d’elle et l’aimait, rien ne pourrait percer cette armure.


La sonnette la fit sursauter et
elle se redressa si rapidement qu’elle manqua faire tomber Carolyn.


— Ce doit être Margo.


— J’ai dormi
longtemps ? demanda-t-elle en s’accrochant à Annelie pour ne pas tomber du
canapé. Doucement, elle est venue pour te voir, elle ne va pas se sauver.


— Tu as dormi environ une
heure. Je croyais que tu étais réveillée, tu as parlé.


— Ah oui ? Qu’est-ce
que j’ai dit ?


Annelie alla vers la porte et lui
adressa un sourire par-dessus son épaule.


— Ce n’était pas très clair,
tu n’étais pas vraiment lucide.


— Menteuse, répondit Carolyn
avec une moue boudeuse.


Margo entra et prit aussitôt
Annelie dans ses bras.


— Je vais prendre tout ça en
main, petite. J’ai mis les meilleurs sur l’histoire, ils décortiquent déjà
l’enregistrement. Ne t’inquiète pas. (Elle s’écarta et regarda son amie.) Je
t’ai déjà fait défaut ?


— Jamais, répondit Annelie
la gorge serrée. C’est que...


— Ça fait mal.


— Très.


— Viens. Allons-nous asseoir
que je te dise ce que j’ai.


Elles revinrent dans le salon et Margo donna une ferme
poignée de main à Carolyn.


— Merci de m’avoir donné
l’information si vite, j’ai une dette envers vous.


— Quand il s’agit d’Annelie,
je fais tout ce qu’il faut pour qu’elle soit en sécurité et heureuse, dit-elle
avec le plus grand sérieux. J’étais tellement en colère, j’étais prête à... je
savais que c’était vous que je devais appeler, et que je devais vite rentrer à
la maison... enfin, venir ici.


Pas vraiment bouleversée par ce
lapsus, Carolyn lui indiqua le canapé.


— Allez-y, commencez sans
moi, je vais faire du café.


— Merci, le café est essentiel.


Le visage de Margo s’adoucit
quand elle regarda Carolyn partir vers la cuisine. Elles s’installèrent,
Annelie sur le canapé et Margo sur un fauteuil.


— Elle t’aime.


Ce n’était pas une question, mais
Annelie répondit malgré tout.


— Oui, de tout son cœur.


— Il faudrait être aveugle
pour ne pas le voir. J’aime son sens de la loyauté. Bon, laisse-moi te donner
quelques détails. Comme tu le sais, Stuart Clint a refait surface à Los Angeles
en proclamant que tu lui avais tourné le dos depuis des années. Il va essayer
de faire croire que tu te forges une image de généreuse mécène alors que tu es
une fille indigne qui a abandonné sans remords son vieux papa affectueux.


Annelie pâlit.


— Oh, mon Dieu.


— Ne t’inquiète pas, ma
chérie. Ses conneries ne marcheront pas. Désolée pour le langage. Je suis si
furieuse que j’en oublie mes bonnes manières. Stuart n’a pas donné signe de vie
depuis vingt-sept ans, rien, pas un mot, pas une carte, rien. Et maintenant ça ?
Tu connais le détective que nous employons parfois ? Je l’ai appelé et
cette affaire est son unique priorité jusqu’à ce que nous ayons ce dont nous
avons besoin. Je devrais avoir les papiers qu’il nous faut en provenance de
Chicago et de la Californie dans un jour ou deux.


Carolyn revint avec un plateau et
le posa sur la table basse. Elle leur tendit une tasse à chacune et s’apprêta à
sortir de la pièce.


— Non, Carolyn, restez s’il
vous plaît. Cela vous concerne aussi.


— Oui, reste, la pria
Annelie en lui tendant la main.


— D’accord, je vais chercher
ma tasse.


Elle revint un moment plus tard
et s’installa à côté d’Annelie.


— J’ai entendu la dernière
partie. Il faut juste que nous gardions notre calme deux ou trois jours, c’est
bien ça, Margo ?


— Oui, je sais que c’est dur
pour toi, Annie, et je ne peux qu’imaginer comme tu dois détester tout ça. Il
va vraiment passer pour un imbécile puisqu’il ne peut absolument pas prouver ce
qu’il dit.


— J’ai ma théorie à ce
sujet. Il pense qu’Annelie va payer pour le faire taire. Il ne croit pas
qu’elle va rester calme et il compte bien sur ce coup de bluff pour la faire
payer.


Annelie regarda sa compagne qui
était maintenant véhémente et folle de rage.


— Je ne l’aurais pas dit
autrement, ajouta Margo. C’est un chantage de bas étage pour te soutirer de
l’argent et rien de plus.


— Je déteste ce cirque et la
façon dont cela va affecter la fondation, dit Annelie d’une voix tremblante.
Rien qu’à l’idée que les gens puissent le croire... qu’ils pensent que je suis
quelqu’un comme ça...


Carolyn s’approcha et posa un
bras sur ses épaules.


— Ne le laisse pas te
toucher. Tout le monde saura vite la vérité. Les gens pour qui tu comptes ne le
croiront jamais. Dans quelques jours, la vérité sortira et il regrettera
d’avoir essayé.


— C’est mon père,
murmura-t-elle. Comment peut-il faire ça à sa fille, même s’il nous a
abandonnées... Je n’arrive pas à comprendre.


Elle se tourna vers Carolyn sans
pouvoir contenir ses larmes.


Annelie pleurait sans bruit sur
l’épaule de sa compagne et Carolyn et Margo échangèrent un regard peiné.


— Tout va bien se passer, ma
puce, dit Margo. Laisse-nous prendre les choses en main, ne te rends pas
malade, laisse-nous faire.


Annelie se redressa et attrapa un
Kleenex.


— Je ne peux pas vous
demander...


— Bien sûr que si tu
peux ! J’ai pensé faire une conférence de presse dès que nous aurons les
preuves et les informations dont j’ai besoin. Nous allons demander à ce salaud
de présenter les preuves de ce qu’il avance.


Carolyn était impressionnée par
la stratégie déjà très claire de Margo.


— Pour ce que ça vaut, je
pense que nous devrions faire le mort jusqu’à ce qu’Annelie présente des
preuves à la conférence de presse.


— Exactement, dit Margo.


— Bon, dit Annelie après
s’être mouchée. Les larmes, ça suffît. J’ai faim.


— Et je suis très en retard,
ajouta Margo en se levant. Mangez quelque chose mesdames, je me sauve. Je
t’appelle plus tard, dit-elle en faisant un signe à Annelie avant de partir.


— Elle est branchée sur du
220... dit Carolyn en souriant. Avec elle aux commandes, tu peux être
tranquille, ma chérie.


— J’espère.


— Installe-toi
confortablement pendant que je regarde ce qu’il y a au congélateur.


— Tu veux faire la
cuisine ?


Le ton angoissé d’Annelie la fit
rire.


— Je crois, oui. Je peux
quand même faire décongeler une pizza pour l’amour du ciel !


— D’accord, d’accord, merci.


Dans le congélateur, Carolyn
trouva une pizza taille familiale à la mozzarella. Elle lut attentivement les
instructions sur l’emballage et mit le four à préchauffer à 200° avant d’aller
dans la salle de bains. Quand elle revint, elle le trouva suffisamment chaud et
enfourna la pizza. Elle mit à sonner le minuteur et rejoignit Annelie sur le
balcon qui était accoudée à la balustrade.


— Dans vingt minutes, nous
aurons une délicieuse pizza, annonça-t-elle en se plaçant derrière elle. Je
peux intéresser ma jolie petite amie par un câlin crapuleux ?


Annelie sourit.


— Un câlin crapuleux ?
(Elle se retourna dans les bras de Carolyn.) Et où comptes-tu faire ça... si je
peux demander ?


— Bien sûr tu peux. Regarde
le coin là-bas. Les seuls qui pourront nous voir seront les mouettes et les
oiseaux migrateurs.


Annelie regarda le banc en bois
que lui indiquait Carolyn.


— Ça m’a l’air hautement
inconfortable.


— Je vais le rendre très
agréable, chuchota Carolyn en haussant un sourcil coquin.


— Ah oui ? dit Annelie
en la laissant l’entraîner jusqu’au banc. Qu’est-ce que tu as en tête ?


— Viens dans mon alcôve,
sussura Carolyn en la tirant par la main.


Elles s’assirent côte à côte. Les
yeux bleus d’Annelie prenaient une teinte bien plus sombre et elle espérait que
ce petit jeu serait une distraction pour elle. Elle passa ses doigts dans les
longues mèches blondes d’Annelie et l’attira pour capturer ses lèvres.


— Ouvre la bouche, lui
dit-elle dans un souffle. Oui...


Elle approfondit le baiser et
l’entendit gémir quand leurs langues se rencontrèrent et se caressèrent
lentement. Carolyn buvait à ses lèvres, sa passion pour cette femme incendiait
ses sens.


Ses mains se glissèrent sous son
sweat-shirt, dans son dos, et elles remontèrent sans rencontrer de
soutien-gorge.


— Oh, Annie... je ne vais
plus rien contrôler... tu es si belle.


Elle embrassa sa gorge délicate
et elle prit dans ses mains sa poitrine pleine. Elle nota avec satisfaction que
les pointes étaient érigées dans ses paumes. Elle souleva son sweat-shirt pour
le lui enlever.


Un son assourdissant brisa
soudain l’ambiance. Annelie sursauta et lança un regard affolé à Carolyn.


— C’est l’alarme
incendie !


Une épaisse fumée grise
s’échappait de la cuisine. Le son aiguë de l’alarme leur transperçait les
tympans alors qu’elles se précipitaient dans l’appartement.


— Mais qu’est-ce que... dit
Annelie en se ruant dans la cuisine. Il y a un truc qui brûle dans le
four !


— J’ai juste mis une pizza,
bon sang ! Il y a à peine quelques minutes, comment peut-elle déjà
brûler ?


— Je n’en sais rien. Ouvre
la porte-fenêtre du balcon, que la fumée s’échappe.


Annelie enfila un gant et ouvrit
la porte du four. Encore davantage de fumée envahit la cuisine et elle se mit à
tousser en retirant la pizza à demi carbonisée. Elle la jeta dans l’évier et
prit une spatule pour confirmer ses soupçons.


Carolyn revint en courant.


— Je ne comprends pas,
qu’est-ce qu’elle a cette pizza ?


Annelie tapa une série de
chiffres sur un clavier et l’alarme s’éteignit.


— La pizza n’a rien. Tu as
seulement laissé le plat en carton en dessous, dit-elle en faisant son possible
pour garder son sérieux.


Carolyn resta bouche bée une
longue minute en regardant le four qui déversait encore une fumée grise.


— Quel plat en carton ?
Il y a marqué : « poser sur la grille dans un four à 200° pendant
vingt minutes », il n’est pas question de plat en carton.


— Il était sûrement collé
sous la pizza et tu ne l’as pas vu. Ce n’est pas grave, la ventilation aura
chassé la fumée en moins d’une demi-heure.


— Mon Dieu... je savais que
j’étais une piètre cuisinière, mais là c’est le comble du ridicule !
dit-elle, maussade, en s’appuyant contre l’évier. Qu’est-ce qu’on va manger
maintenant ? Pas la pizza, j’espère ?


— Non, elle risque d’avoir
un goût bizarre. On peut sortir ou bien manger des sandwichs.


— Un sandwich c’est parfait,
je ne ferai rien brûler.


Annelie se mit à rire devant
l’air piteux de sa compagne.


— Absolument vrai.
Retournons sur le balcon jusqu’à ce que la fumée se soit dissipée.


Elles discutèrent, accoudées à la
rambarde, en regardant le ciel s’assombrir à l’approche du crépuscule.


— C’est joli toutes ces
lumières qui s’allument, non ? Le bruit de la ville est tellement
familier. C’est comme une habitude. Quand je rentre tard d’une représentation,
je m’installe sur mon petit balcon avec un verre de vin et je me détends en
écoutant cette ville qui ne dort jamais.


— Oui, je sais. C’est très
différent des nuits au parfum sucré de Floride, mais j’aime les deux.


— En parlant de bruit,
j’espère qu’il n’y a pas eu d’accident. On entend des sirènes en bas, dit
Carolyn en se penchant. Oh, regarde, ils viennent dans la rue.


— Je vois les gyrophares, il
y en a deux.


— Je me demande ce qui...
Oh.


Elles virent deux énormes camions
rouges s’arrêter brusquement devant l’immeuble. Des pompiers en jaillirent et
regardèrent vers le dernier étage.


— Oh, merde... je n’ai pas
appelé le concierge pour lui dire que c’était une fausse alarme, c’est très
embarrassant, murmura Annelie.


Elles rentrèrent et Annelie
appela le portier.


— Bonsoir Fred, c’est
entièrement de ma faute, j’ai oublié de vous appeler. Oui, tout va bien... ah
oui ? Mais il n’y a pas vraiment d’incendie... juste de la fumée dans le
four... bien sûr, faites-les monter. Je comprends.


Elle raccrocha et se tourna vers
Carolyn.


— Comme nous sommes au
quinzième étage, ils vont monter vérifier que tout est bien éteint.


Carolyn rougit jusqu’aux
oreilles.


— Je vais leur dire que
c’est de ma faute.


— Ne t’inquiète pas, je
parie que ça arrive tout le temps. On va ouvrir la porte et laisser les héros
entrer. En fait, je suis contente de constater qu’ils sont très consciencieux.


Les portes de l’ascenseur
s’ouvrirent et deux hommes en grande tenue de combattant du feu s’approchèrent.


— Je vois que nous étions
attendus, dit le premier avec un sourire. Votre alarme est éteinte,
m’dame ?


— Oui, mais elle s’est
déclenchée uniquement à cause d’un bête plat en carton oublié dans le four,
tout va bien maintenant, expliqua Annelie.


— On va juste regarder,
d’accord ?


— Bien sûr, entrez.


Les deux hommes lancèrent à
Annelie un regard appréciateur avant de saluer poliment Carolyn.


— Bonsoir, m’dame... (Le
plus âgé des deux hésita un instant.) Pardonnez-moi madame, mais vous ne seriez
pas Carolyn Black ?


— Si, c’est moi. Bonsoir,
c’est gentil de passer.


Annelie dut se retenir de rire en
la voyant se glisser dans son personnage de séductrice, la voix rauque pour
subjuguer ses admirateurs.


— Je suis un grand fan,
comme ma femme. On a hâte de vous voir dans le Maddox.


— Merci. Faites mes amitiés
à votre femme. Pour en revenir à cet incident, c’est entièrement de ma faute.
J’ai essayé de faire la cuisine, apparemment j’en suis incapable, désormais je
m’en tiendrai aux plats à emporter, dit-elle avec un haussement d’épaules et un
grand sourire.


Visiblement sous le charme, les
deux hommes examinèrent le four et la ventilation.


— Tout est ok, mesdames, dit le plus jeune.


— J’ai oublié d’appeler le
concierge, c’est de ma faute. Merci d’avoir vérifié malgré tout.


— Pas de problème, dit
l’autre en lançant un regard à Carolyn. Mieux vaut prévenir que guérir.


Annelie avait à peine fermé la
porte derrière eux qu’elle éclatait de rire.


— Seigneur, Carolyn, tu as
des admirateurs partout. J’ai bien cru qu’il allait tomber à genoux devant toi
pour que tu signes son casque !


Carolyn la prit dans ses bras.


— Je l’aurais fait s’il me
l’avait demandé. Tout de suite, j’ai plutôt envie d’écrire sur toi...


— Sur moi ?
Comment ?


Carolyn se pencha et dessina le
col d’Annelie du bout de la langue, un lent ronronnement au fond de la gorge.
Annelie gémit et la serra plus fort.


— Tu veux continuer ce que
tu avais commencé sur le balcon ? Hum... c’est très agréable...


Les mains de Carolyn se
glissèrent sous son sweat-shirt et caressèrent son dos nu.


— Oh oui, je veux... c’était
très bien. Je ne peux simplement pas m’empêcher de te toucher dès que j’en ai
l’occasion.


— Je suis plutôt d’accord.
Si nous allions dans... ah ! (Les mains de Carolyn avaient trouvé ses
seins.) Va dans la chambre pendant que je ferme la porte-fenêtre.


— D’accord. Donne-moi une
minute, il faut que je prenne une douche, je sens la fumée.


— Vas-y, je fais vite.


Annelie l’embrassa rapidement et
retourna dans le salon fermer les fenêtres. Elle entendit une légère sonnerie,
elle suivit le son et découvrit qu’il provenait du sac de Carolyn. Elle hésita
un moment, puis finalement elle sortit le portable du sac. Il affichait Beth
sur le petit écran. D’un instant à l’autre, elle allait basculer sur la
messagerie, elle décida de répondre.


— Annelie Peterson.


— Oh... bonsoir, Annelie. Je
suis la sœur de Carolyn, Beth. Elle est là ?


— Bonsoir, Beth. Oui, elle
est ici, mais elle est dans la salle de bains pour l’instant.


Elle se sentit soudain nerveuse
et chercha à entortiller autour de son doigt un cordon de téléphone absent.


— Ne la dérangez pas.
Comment allez-vous ? Je suis contente de vous parler.


La voix de Beth était joyeuse et
légère, très différente de celle de Carolyn.


— Je vais bien, merci. Merci
aussi d’avoir prévenu Carolyn aujourd’hui. Elle m’a dit que vous l’aviez
appelée.


— J’étais stupéfaite que
quelqu’un puisse être aussi détestable. Je ne prétends pas connaître votre vie
privée Annelie, mais je sais que vous êtes une amie de Carolyn. J’ai pensé que
vous auriez besoin du soutien de vos amis une fois que les médias se seraient
emparés de cette histoire.


— Vous avez eu absolument
raison. Carolyn m’est d’un grand soutien, répondit Annelie qui ne savait quoi
ajouter.


— Elle peut être très
protectrice, vous savez. Quand elle s’attache à quelqu’un, c’est pour la vie.
Si vous lui faites du mal, elle s’en souvient et elle est assez rancunière.
Elle est bien plus sensible qu’on ne croit.


Pas très sûre de savoir pourquoi
Beth partageait ce genre d’informations, Annelie se demanda si c’était un
avertissement ou juste un conversation banale.


— Je comprends. Je crois que
Carolyn laisse apparaître ce côté sensible très souvent. Elle a été
merveilleuse avec moi.


— Elle n’a dit que de bonnes
choses sur vous. J’ai hâte de vous rencontrer. J’ai demandé à Carolyn si je
pourrais venir la voir sur le plateau une fois que ma grossesse sera plus
avancée. Joe et moi pourrions venir une semaine, Joe est mon mari.


— Je sais. Et votre fille
s’appelle Pamela. Comment va-t-elle ? J’ai entendu dire que sa tante
l’adorait.


— Oh, elle va bien. Carolyn
est son idole toutes catégories.


— A qui tu parles ?
demanda Carolyn en entrant dans le salon simplement vêtue de sa serviette de
bain. C’est mon téléphone ?


— C’est ta sœur. Beth,
Carolyn est là, je vous la passe.


Enchantée de vous avoir parlé.


— Moi de même, Annelie.
Soyez forte et prenez soin de vous.


— Merci, Beth.


Annelie tendit le téléphone à
Carolyn et s’apprêtait à sortir pour lui laisser son intimité quand un bras
fort la retint par la taille. Carolyn l’entraîna vers le fauteuil et s’installa
sur l’accoudoir. Elle lui caressa lentement les cheveux et Annelie se laissa
aller contre sa compagne, sans vraiment écouter la conversation, plutôt bercée
par sa voix grave et sensuelle. Elle ferma les yeux.


Epuisée après cette journée, elle
resta assise immobile jusqu’à ce que Carolyn repose son téléphone. Elle glissa
alors sur ses genoux et se serra contre elle. Leurs lèvres se rencontrèrent
d’abord en un baiser tendre qui devint de plus en plus passionné au fil des
secondes. La serviette que portait Carolyn s’ouvrit d’elle-même et les mains
d’Annelie prirent possession de son corps encore humide.


— J’ai envie de toi...
souffla Carolyn. Mon Dieu, tellement. ...


— Je suis là.


Ses mains glissèrent sur son
ventre jusqu’entre ses cuisses, elle posa sa main à plat sur son sexe.


Carolyn écarta les jambes et leva
les yeux pour croiser le regard d’Annelie.


— Oui...


Elle cambra les reins et les
doigts d’Annelie écartèrent ses lèvres. Carolyn gémit. Complètement fascinée par
ses gémissements rauques lorsqu’elle la caressa, Annelie sentit son cœur
s’emballer. Parce qu’au début elle ne l’avait pas autorisée à la voir nue ou à
la toucher, elle réalisa combien Carolyn devait se sentir vulnérable nue devant
elle alors qu’elle-même était habillée. De constater sa confiance totale la
submergea d’une vague d’amour.


— Je t’aime lui dit-elle
d’une voix tremblante. Est-ce que tu sais à quel point je t’aime ?


— Oui, je le sens, tous les
jours... (Elle se souleva et dit d’un ton urgent.) Prends-moi, je t’en prie...


Annelie ne voulait pas qu’elle la
supplie alors elle la pénétra de deux doigts et l’embrassa. Elle sentait ses
spasmes de plaisir et la lente montée de l’orgasme. Elle l’embrassa plus
profondément et recueillit son cri sur ses lèvres lorsqu’elle jouit dans ses
bras.


Quand Carolyn retrouva son
souffle, Annelie retira doucement ses doigts et posa sur elle une couverture.
Elle lui caressa les cheveux et se rendit compte que, d’une façon ou d’une
autre, elle avait retrouvé son équilibre. Elle était toujours choquée de ce que
son père avait fait, mais la proximité de Carolyn l’avait aidée à redevenir
elle-même.


— Je t’aime, Annie... je ne
suis pas trop lourde ?


— Non, tu es parfaite.


Dans son bureau, Margo se leva de
sa chaise et se dirigea vers le fax. Les documents arrivaient les uns après les
autres et elle les examina attentivement, les yeux étrécis. Quand la machine
cracha la dernière feuille, Margo se mordit la lèvre, mais elle exultait.


— Ma chérie, si j’ai
raison...


Elle prit l’agrafeuse et agrafa
rageusement les documents importants ensemble.
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Quelqu’un la secouait. Roulant
sur la gauche, Annelie essaya de s’échapper.


— Non !


— Annie, réveille-toi, c’est
un rêve. Je suis là.


La voix s’infiltra dans son
sommeil et elle ouvrit les yeux pour découvrir Carolyn qui tirait sur le drap
entortillé autour d’elle.


— Je ne sais pas comment tu
t’es débrouillée pour t’emberlificoter à ce point, tu as passé une nuit plutôt
agitée.


— Ah bon ?
répondit-elle encore à moitié endormie.


Tout ce dont elle se souvenait,
c’était d’ombres fuyantes et d’un sentiment de frustration.


— Tu t’es tournée et
retournée dès que nous avons éteint. J’ai dû te serrer contre moi pour que tu
te calmes.


— Je suis désolée de t’avoir
empêchée de dormir. Tu as une longue journée qui t’attend.


Annelie frissonna et agrippa un
oreiller.


— Ça n’a pas d’importance,
un café arrangera tout. (Carolyn lui prit l’oreiller des mains et la serra dans
ses bras.) Tu veux prendre une douche bien chaude avec moi ? Tes doigts
sont glacés.


Annelie se blottit plus
étroitement contre elle.


— Oui, j’aimerais bien. Tu
peux me tenir encore un peu contre toi ?


— Aussi longtemps que tu
voudras. (Elle lui caressa le dos en petits cercles lents.) C’est mieux ?


— Oui.


Elle avait mal à la gorge et elle
avait mal à la mâchoire, comme si elle avait passé la nuit à serrer les dents.
Elle respira l’odeur familière de santal dans le cou de son amante et elle se
détendit lentement.


— Tu veux vivre avec
moi ? demanda-t-elle soudain.


Carolyn sursauta et lui souleva
le menton pour la regarder dans les yeux.


— Qu’est-ce que tu as
dit ?


— Tu veux vivre ici le temps
du tournage ? précisa Annelie avec le sentiment de manquer de courage. Le
studio est à côté, ce serait plus simple et je n’imagine pas ne pas t’avoir
près de moi à la maison. Si tu en as marre... tu pourras toujours rentrer chez
toi.


Elle avait une voix un peu
suppliante et elle avait horreur de ça. C’est trop tôt, elle va m’envoyer sur
les roses. Elle retint sa respiration en attendant la réponse de Carolyn.


— Tu es sûre ?
demanda-t-elle simplement.


— Tout à fait sûre. Vraiment ?
Oui, je le suis vraiment, j’en ai très envie.


Carolyn l’embrassa soudain et lui
fit un grand sourire.


— Ok,
je vais aller chercher quelques affaires à mon appartement. J’adorerais
rester ici, dit-elle les yeux brillants. Bien sûr, je le fais pour une seule
raison.


Annelie soupira de soulagement.


— Vraiment ? dit-elle
en haussant un sourcil.


— La piscine.


C’était incroyable comme elle
savait lui rendre sa bonne humeur.


— Naturellement, la piscine,
dit-elle en riant. J’adore que tu sois ici avec moi, je ne veux pas te laisser
partir.


Elle avait encore parlé sans
réfléchir et se tendit de nouveau.


Carolyn ne parut pas le
remarquer.


— Il te faudrait un treuil
pour me faire sortir d’ici.


Détendue, Annelie se leva et
entraîna Carolyn vers la salle de bains pour la désormais rituelle douche à
deux. Je vais peut-être enfin pouvoir me concentrer sur ma journée.


Après leur douche, Carolyn avala
rapidement un café.


— Je vais rentrer tard, dit-elle.
Si tu as besoin de quoi que ce soit ou que tu as envie de parler, appelle-moi
sur le portable.


— Je ne veux pas
t’ennuyer...


Carolyn la prit fermement par les
épaules et lui dit sérieusement :


— Tu ne m’ennuies jamais,
mon cœur.


— Je déteste me sentir si
fragile, j’ai l’impression que je dois m’excuser.


— Pas avec moi, ni avec
n’importe qui d’autre, dit-elle en effleurant ses lèvres. Tu travailles ici
aujourd’hui ?


— Oui, je serai là,
cachée...


— Annie, tu ne dois
d’explications à personne. Tu n’as qu’à attendre de savoir ce que Margo a
trouvé et, à ce moment-là, nous saurons quoi faire.


Mais j’ai l’impression d’être
une lâche. Je n’ai pas l’habitude de me cacher et de laisser les autres
conduire mes batailles, mais elle a sans doute raison.


— D’accord, j’ai une tonne
de boulot, j’espère que le temps passera vite.


— Je me dépêche de rentrer,
je dois filer.


Annelie alluma son ordinateur et
tout en buvant son thé Earl Grey, elle découvrit avec joie un mail de Kitty
avec une photo d’elle et de Sam dans un restaurant de South Beach.


 


De :
Kitty


Sujet :
Que se passe-t-il ?


 


Hello
ma belle !


Mais
qu’est-ce qui se passe chez toi ? Sam et moi avons regardé E ! News
aujourd’hui et ton joli visage était placardé partout. Sont-ils fous ?
Voilà encore la preuve que la presse est en dehors du coup et qu’ils ne font
pas le B-A BA de leur boulot : vérifier les sources ! Qu’est-ce
qu’une ex-journaliste comme moi peut bien dire pour essayer de racheter sa
profession ? Honnêtement, je pense que ce sont les gros bonnets qui
dirigent tout ça. S’ils avaient pris le temps de vérifier, ils sauraient quel
escroc est ton père ! Bon Dieu, ça me rend vraiment malade !


 


S’il
y a quoi que ce soit que je puisse faire pour toi, n’hésite surtout pas.
J’essaierai de t’appeler ce soir si j’arrive à me retrouver dans ces histoires
de décalage horaire. Je mettrai mon réveil s’il le faut.


Oh,
au fait, j’ai visité le site officiel de Diana Maddox et j’ai vu qu’il y avait
une autre convention de prévue à L.A ce week-end. Tu comptes y aller avec toute
l’équipe ? Si c’est le cas, prends des photos !


Je
t’embrasse bien fort, ma belle. Ne te laisse pas abattre.


 


Kitty


 


Elle eut soudain envie de lui
parler et prit le téléphone qui sonna à cet instant précis.


— Allô ?


— C’est moi, dit la voix
grave et familière.


Annelie fut tellement surprise
que sa gorge se serra.


— Carolyn, tu as oublié
quelque chose ?


— Non, rien, je voulais
juste entendre ta voix avant d’aller au studio. Tu me manques.


C’était comme si son cœur se
trouvait soudain dans un cocon douillet et elle soupira doucement.


— Tu me manques aussi. C’est
un peu bête non ?


— Non, pas du tout. Tout ira
bien, mon amour ?


— Oui, ne t’inquiète pas.


Surtout maintenant que tu as
appelé.


— Tant mieux, je suppose que
j’avais besoin de te l’entendre dire. Nous arrivons, je te rappelle plus tard,
dit-elle en faisant un bruit de baiser.


— Je t’aime, amuse-toi bien.


— Ne t’inquiète pas, ciao.


Annelie s’adossa à son fauteuil. C’est
incroyable comme elle arrive à m’atteindre au plus profond de moi. Tout ce qu’elle
a à faire, c ’est me parler. Peu importe ce qu’elle me dit, c ’est le ton de sa
voix. Sa voix résonnait encore en elle, la réchauffant. Elle s’étira,
d’humeur plus légère, et commença à travailler.


***


Carolyn regarda autour d’elle
dans l’appartement pour voir si elle avait besoin d’autre chose. Elle avait mis
dans deux grands sacs de voyage quelques vêtements et des affaires de toilette.
Elle prit son portable et composa le numéro d’Annelie. Sa belle voix d’alto
répondit aussitôt.


— Peterson.


— Salut mon cœur, c’est moi.
Je suis à l’appartement, j’ai presque fini mes valises.


— Bien, tu me manques.


— Je rentre vite à la
maison. (La maison... Elle sourit toute seule.) Comment était ta
journée, Annie ?


Elle tint le téléphone contre son
oreille tout en ajoutant dans ses sacs quelques dernières petites choses.


— Longue, mais plutôt bonne.
Au fait, Margo doit passer tout à l’heure avec des nouvelles fraîches.


Carolyn hésita.


— Si tu veux un peu
d’intimité quand...


— Non, non, j’ai besoin de
toi. Je veux que tu sois là quand elle viendra.


Son cœur se serra quand elle
entendit son ton pressant.


— Nous verrons cela
ensemble, ma chérie. Je serai bientôt là. Tu veux que je nous prenne quelque
chose ?


— Non, rentre vite à la
maison.


— Je prends mon courrier et
j’arrive. Je vais le faire réexpédier à ton adresse si c’est d’accord.


— Oui, bonne idée.


— A tout de suite, dit-elle
en claquant un baiser dans l’appareil.


— A tout de suite, répondit
Annelie en riant.


***


Que va-t-elle penser en me
voyant l’attendre à la porte comme ça ? A attendre que l’ascenseur
arrive enfin au quinzième étage, Annelie se sentit rougir en pensant à combien
elle devait paraître en manque d’attention. L’ascenseur s’ouvrit enfin sur
Carolyn qui sortit, suivie de près par le concierge qui portait ses sacs. Seigneur
qu’elle est belle... même quand elle est fatiguée.


— Merci beaucoup de votre
aide, je vais me débrouiller maintenant.


Elle lui donna un généreux
pourboire et Annelie la rejoignit pour porter les valises jusque dans
l’appartement.


— Bonsoir, je suis enfin de
retour, dit Carolyn.


Annelie ferma la porte et la prit
dans ses bras.


— Oui, enfin, et c’est si
bon de te tenir, dit-elle en l’embrassant. Tu as l’air fatiguée.


— C’était une longue
journée. Nous serons tous en studio demain pour la séance photo de promo.
Regina et moi nous sommes finalement mises d’accord sur un look, simple mais
moderne.


Elle raconta ensuite à Annelie
qu’une foule de fans l’attendait devant son immeuble.


— Je ne sais pas du tout
comment ils ont fait pour trouver mon adresse, je suis évidemment sur liste
rouge.


Annelie fronça les sourcils.


— Ils ont leurs sources. Je
me suis toujours assurée que personne ne sache où je vis, je m’en félicite
aujourd’hui.


Carolyn transporta l’un de ses
sacs dans la chambre.


— Moi aussi. Où veux-tu que
je mette mes affaires ?


— Là, dans l’armoire et dans
les tiroirs juste en dessous. Je t’aiderai plus tard, Margo ne va pas tarder,
dit-elle en regardant sa montre. D’ici une vingtaine de minutes. J’ai commandé
un repas italien pour ce soir, je le garderai au chaud dans le four.


— Sans le plat en carton,
dit Carolyn en souriant.


— Non, sans le plat en
carton, répondit-elle en la prenant de nouveau dans ses bras. Pas d’incendie ce
soir... du moins pas dans la cuisine.


Elle dessina le contour de ses
lèvres du bout de la langue et l’obligea à ouvrir la bouche. Elle retira sa
veste et lui caressa le dos.


— Annie... je... je ferais
mieux d’aller me rafraîchir avant le dîner.


Annelie laissa la passion la
submerger pendant encore quelques instants avant de s’écarter un peu.


— Je sais bien que tu as
raison, mais c’est vraiment difficile de te laisser partir.


Carolyn posa une main sur la joue
de la jeune femme.


— Pareil ici, donne-moi
juste une minute.


Annelie alla à la cuisine ouvrir
une bouteille de beaujolais. Carolyn est si parfaite dans mes bras. Le
téléphone la sortit brusquement de sa rêverie.


— Peterson.


— Salut, c’est Jem. Comment
vas-tu ?


— Bien, dit-elle avec un
sourire. Et comment vont les choses en Floride ?


— Je voulais t’appeler hier,
mais je n’ai pas voulu te déranger, j’imagine l’enfer que ça a été et j’ai
pensé que tu avais Carolyn et Margo pour t’aider.


— C’est vrai, mais
j’apprécie ton coup de fil. C’est vraiment une sale histoire, très douloureuse,
mais je tiens le coup. Dieu merci, je ne suis pas seule.


— Je t’appelle pour une
raison. Le garde de ta résidence a appelé pour me dire que les médias campaient
devant les grilles. Je ne sais pas comment ils ont dégoté ton adresse...


Annelie ferma les yeux en
retenant un grognement.


— Je suppose qu’ils ont
leurs sources, murmura-t-elle. Merci de me l’avoir dit. Tu peux t’occuper de
ça ?


— Ils sont assez malins pour
ne pas entrer de force, donc je ne peux pas faire grand-chose. Je sais que tu
seras à New York pour un moment, je suppose qu’ils vont se lasser quand ils
réaliseront que tu n’es pas là. (Jem s’arrêta avant d’exploser.) Ce sale
type ! Je pourrais lui tordre son foutu cou !


— Calme-toi, j’ai besoin que
tu gardes la tête froide. Est-ce que les journalistes ont tenté de joindre les
bureaux ?


— Tu plaisantes ? Nous
croulons sous les appels, mais tant que la conférence de presse n’a pas eu
lieu, on ne répond que no comment. Ça te convient ?


— Parfait. Nous te faxerons
le communiqué de presse que Margo doit me donner probablement demain. Je veux
que tu convoques la presse et que tu le leur donnes. Nous devons faire front
ensemble, c’est vital pour tous nos projets.


— Compris. Je vais essayer
de me contrôler, mais tu me connais, je suis prête à...


Jem était très remontée et
Annelie pouvait le comprendre.


Elle entendit la sonnette et leva les yeux.


— J’y vais, lança Carolyn en
sortant de la chambre.


— Margo vient d’arriver.
Merci d’avoir appelé, je te tiens au courant et prends soin de toi.


Elle entendit Carolyn accueillir
Margo à la porte.


— Bonsoir, entrez. J’espère
que vous nous apportez quelques bonnes nouvelles.


— On peut le dire ! Où
est-elle ?


— Avec le dîner. Je viens de
rentrer.


Les deux femmes entrèrent dans la
cuisine et Margo étreignit Annelie.


— Bonsoir, ma grande.
Comment tu tiens le coup ?


— Bien. Carolyn a accepté de
venir vivre ici pendant le tournage, ça aide.


Annelie ne vit qu’un rapide
éclair de surprise traverser son regard.


— Ça m’a l’air d’un super
arrangement, dit-elle avant de se tourner vers Carolyn. C’est plus près pour
vous, non ?


— Oui, mais ce n’est pas la
raison. Je ne veux pas m’éloigner d’elle.


Mon Dieu, Carolyn... tu te
rends compte de ce que tu dis ? pensa Annelie en la regardant. Sa
réplique lui avait coupé le souffle. Margo souriait, apparemment contente.


— Je suis heureuse que vous
soyez ensemble. Mettons-nous à table que je puisse vous raconter ce que nous
avons trouvé.


Tout en mangeant, elle donna à
Annelie la pile de documents qu’elle avait réunis.


— Voici ce que j’ai
jusqu’ici. Comme nous le pensions, le fait que le Maddox se fasse maintenant
accroît la pression médiatique. Si les deux événements n’avaient pas été si
proches, la presse aurait été moins intéressée.


— Donne-moi la version
courte, suggéra Annelie en reposant les papiers.


— Ce constat prouve que ton
père doit onze ans de pension alimentaire et qu’il n’a jamais payé le moindre
centime. Et son casier judiciaire indique qu’il a été incarcéré deux fois pour
trafic de drogue et qu’il a été interpellé plusieurs fois pour conduite sous
l’emprise de substances illicites. La liste des appels téléphoniques de ta
villa en Floride et de ton appartement ici prouve qu’il n’a jamais tenté de te
joindre. Et il n’existe aucune preuve qu’il ait essayé de te contacter à tes
bureaux en Floride ou ici, au cabinet.


— Bon boulot, Margo, dit
Annelie en sentant un poids immense quitter ses épaules. Rien d’autre ?


— Des copies des documents
quand ta mère a obtenu ta garde. Tu avais dix ans et c’est le moment où elle a
arrêté d’espérer qu’il reviendrait, si je me souviens bien. Elle ne l’a jamais
critiqué, même après que la cour lui a accordé la garde pleine et entière.
Parfois je m’énervais et elle me regardait de ses doux yeux bleus en me
rappelant que tu étais sa fille à lui aussi et que, sans lui, elle ne t’aurait
pas eue. Je te le dis, Annie, cette femme était une sainte.


Qu’est-ce que je serais
devenue sans son soutien, sans sa force ? Annelie se souvint soudain
du contact de la main de sa mère quand elle lui caressait les cheveux, l’une de
ses rares marques d’affection. Quand elle est morte, je ne pensais pas
réussir à survivre sans elle. Cela fait plus de quinze ans déjà qu’elle est
partie, mais aujourd’hui elle me manque.


Anna Clint avait dû prendre deux
emplois pour l’élever et pour qu’elle puisse finir le lycée, mais elle était
morte juste avant qu’elle soit diplômée.


— Oui, c’était une sainte,
je crois qu’elle n’a jamais élevé la voix contre moi.


— Elle n’avait aucune raison
de le faire. Cela ne veut pas dire qu’elle n’était pas exaspérée de temps à
autre à te voir toujours le nez dans tes livres ou bien devant tes
feuilletons ; elle pensait que tu ne prenais pas assez le soleil. (Margo
se tourna vers Carolyn en fronçant le nez.) Inutile que je précise de quel
feuilleton il s’agissait.


— Non, je devine, mais je ne
me plains pas, répondit Carolyn en souriant.


— Si elle n’avait pas été
complètement folle de vous à cette époque... qui sait où vous seriez toutes les
deux maintenant ?


— Hé ! Arrêtez de
parler de moi comme si je n’étais pas là, grommela Annelie. Est-ce suffisant
pour discréditer mon... père ?


— Il n’essaie pas simplement
de te discréditer toi, ce n’est pas si simple. Stuart Clint s’attaque à ta
réputation. Entre parenthèses, plusieurs organisations avec lesquelles tu
travailles ont envoyé des mails et des télégrammes de soutien.


— J’en ai aussi reçu
quelques-uns. J’espère qu’ils continueront de me soutenir quand tout sera fini.


— Je suis sûre que oui. Les
documents concernant la pension prouve que Stuart a refusé de subvenir à tes
besoins. Et même avant cela, ta mère était la seule à mettre du pain sur la
table. Je le sais parce que j’étais là et je la voyais coudre tous les soirs
bien après minuit, après qu’elle eut travaillé toute la journée comme employée
au tribunal. Il n’a jamais essayé de te contacter, cela suffira à le mettre
hors-jeu, ma douce.


— Il n’empêche que certaines
choses sont vraies, objecta Annelie. Il vit dans la pauvreté, il est handicapé,
et malgré tout il reste toujours mon père.


— Tu ne lui dois rien,
remarqua Margo.


— Non, sans doute que non.
Mais cela ne me coûterait pas grand-chose de le sortir de là et de lui acheter
une maison décente.


Carolyn échangea un regard avec
Margo.


— Tu auras tout le temps d’y
penser après la conférence de presse. Au fait, quand est-elle prévue ?


— Demain à trois heures,
dans la salle de conférences du bureau. Je m’en tiendrai aux faits que je viens
de te donner. La balle sera dans le camp de Stuart. J’ai toujours mon enquêteur
sur l’affaire. Il m’a promis de plus amples informations mardi au plus tard.


Poussant sa nourriture sur le
rebord de son assiette, Annelie paraissait mal à l’aise.


— Tu as l’air d’avoir
couvert tous les angles, murmura-telle, et j’apprécie vraiment Margo. C’est
que...


— Oui, je sais,
repondit-elle en lui prenant la main. Je sais.


Margo et Carolyn discutèrent
jusqu’à la fin du repas. Annelie ne pouvait plus rien avaler. Elle les écouta
parler en s’adossant à sa chaise et entendit dans le lointain le son familier
de la voix de sa mère. Après tout, c’est toujours ton père, Annie.


***


Elles écoutaient sur le canapé un
CD de Diana Krall tout en regardant les bûches qui se consumaient lentement
dans la cheminée.


Carolyn s’allongea, la tête sur
l’accoudoir, les jambes de chaque côté d’Annelie. Perdue dans ses pensées, elle
entortillait autour de ses doigts l’une des longues mèches blondes de sa
compagne. Elle était détendue, Annelie dans ses bras, c’était presque trop de
bonheur. Irréelle. Son doux parfum de citron l’environnait. Elle est si calme
ce soir. Je déteste la voir souffrir... si je pouvais mettre la main sur ce
fils de pute, je... je ferais tout pour la protéger. Avant de partir, Margo
lui avait demandé de veiller sur elle. Et, bon Dieu, je vais le faire.


Annelie leva la tête.


— Carolyn ?


Elle éloigna l’affreux Stuart
Clint de ses pensées pour regarder Annelie, un sourire confiant aux lèvres.


— Oui, mon cœur ?


— Tu es sûre que tu es bien
comme ça ? J’ai l’impression que je t’écrase.


— Je suis très bien, pose ta
tête contre moi.


Annelie se réinstalla.


— Tu te détends ?
demanda Carolyn.


— Oui, je commence à me
réchauffer.


— Tant mieux, tu ne trembles
plus, c’est bon signe.


— J’ai bien aimé t’aider à
défaire tes valises tout à j’heure, mais tu sais ce que j’ai aimé le
plus ?


— Quoi ?


— Te voir poser sur la table
de nuit ces petites photos de ta sœur et de sa famille et de John. Je peux te
demander quelque chose ?


— Tout ce que tu veux.


— Les choses sont allées si
vite. Est-ce que tu as eu le temps de penser à notre relation ? Peut-être
que ça va plus loin que tu ne l’aurais voulu. Je comprendrais si c’était le
cas.


Carolyn lui tourna le visage pour
pouvoir la regarder dans les yeux.


— Mon ange, de tous les
endroits où je pourrais être en ce moment, il n’y a nulle part où je voudrais
être plus qu’ici. Te tenir contre moi, te caresser les cheveux devant la
cheminée, c’est tout simplement merveilleux. Tu es la personne la plus
fantastique que j’ai jamais rencontrée et tu maîtrises la situation à
merveille, je suis honorée que tu me laisses partager cela avec toi. Je t’aime.


Annelie se tourna dans les bras
de son amante, les larmes aux yeux, et enfouit son visage dans son cou.


— Je t’aime aussi. Je
suppose que j’ai juste besoin d’être rassurée, encore.


— Et autant que tu me le
demanderas, je suis toute à toi.


— Oui, répondit Annelie
d’une petite voix.


Carolyn tira la couverture sur
elles et embrassa les cheveux d’Annelie.


— Ferme les yeux et
détends-toi. Je suis là.


Annelie
tressaillit, encore tendue, puis elle se laissa aller.                    ***


— C’est bon, voyons voir...
Helen, mets ton bras autour de Carolyn, derrière elle. Oui, comme ça. Carolyn,
refais-moi un de tes super sourires. Bien. Tu l’aimes, montre-le.


L’appareil photo cliqueta alors
qu’Hernandez, le jeune photographe, prenait plusieurs clichés de l’équipe dans
différentes poses.


— Il faut qu’elles soient
plus proches, c’est un couple après tout, demanda Regina, la réalisatrice, à
Hernandez.


— Ok,
faisons comme ça. Carolyn, tourne la tête vers Helen, ouais, parfait, regarde
l’appareil. Helen, regarde Carolyn, super.


— Il nous faut une photo où
elles s’embrassent, décida Regina.


— Très bien, que penses-tu
de la scène dans le bureau ?


— Mon Dieu... La
scène, murmura Helen derrière Carolyn. Celle où tous les fans vont vouloir
connaître les moindres détails.


— On ne peut pas faire
semblant cette fois, répliqua Carolyn en oubliant le ton un peu sec d’Helen.


— On peut faire ça sur un
fond noir, avec un bureau et une chaise, une silhouette à la fenêtre et un
clair de lune ? suggéra Hernandez. Je peux créer la fenêtre et la lune en
numérique après.


— Parfait, aquiesça Regina.
On essaie. Il nous faut les photos pour la convention à L.A samedi.


— C’est parti.


L’assistant d’Hernandez rappela
les actrices.


— Allez mesdames, on va
essayer comme ça...


Hernández plaça
le bras droit d’Helen sur les reins de


Carolyn pour qu’elle la soutienne, alors qu’il basculait
légèrement Carolyn vers l’arrière.


— Comme ça, poursuivit-il en
posant la main gauche d’Helen sur l’épaule de Carolyn. Un peu comme si tu
voulais attirer Maddox vers toi et qu’elle résistait. Baisse la tête, Helen,
parfait. Carolyn, regarde ses lèvres et pas ses yeux. Super.


Il commença à prendre les photos
en rafales. Carolyn regardait la bouche d’Helen et elle vit soudain celle
d’Annelie, pleines, à la saveur incomparable, à leur façon de s’ouvrirent sous
les siennes, à leur texture sur son corps. Elle rougit, ses pupilles se
dilatèrent et elle retint son souffle.


— Wahou ! Génial,
Carolyn, c’est exactement ce que je veux. Helen, regarde-la, oui, comme ça.
C’est bon, on l’a.


Quand il fut tout à fait satisfait, Hernández posa
son appareil.


— Super boulot, merci
mesdames.


Regina les
rejoignit.


— Nous commençons les
répétitions demain pour toute la semaine prochaine. C’est fini pour
aujourd’hui.


Carolyn avait hâte de voir
Annelie. La conférence de presse devait être finie maintenant. Elle
s’inquiétait de savoir comment Annelie réagissait alors qu’elle craignait tant
d’être sous le feu des projecteurs. Elle prit son portable et rejoignit Helen
et Harvey dans la loge.


— Comment va Annelie ?
demanda Helen à voix basse.


— Aussi bien que possible
avec cette histoire sordide... je ne sais pas. Margo Dillon
avait l’air confiante, mais on ne peut jamais savoir.


— Fais-lui mes amitiés et
dis-lui que nous savons tous que son père ment.


Le visage de Carolyn s’adoucit.


— Merci Helen, je le lui
dirai, je vais lui dire tout de suite en fait.


Elle composa le numéro. Annelie
répondit, essoufflée.


— Allô ?


— Annie, tu vas bien ?
Qu’est-ce qui se passe ?


— Je vais bien, je nageais.


— Je voulais m’assurer que
tout était ok. Comment s’est
passée la conférence de presse ?


— Eh bien, déjà E! News
et CNN étaient là. Margo a été géniale, même si elle a remis en cause la
volonté des médias à faire de vraies recherches sur la situation. Quand elle
leur a donné les documents, on aurait entendu une mouche voler.


— Je savais bien qu’elle les
aurait, elle est vraiment géniale. Tu veux rester à la maison ce soir ?


— Je ne sais pas encore,
j’ai envie de sortir pour montrer à tout le monde que ça ne me touche pas, mais
en fait... ça me touche. C’est quand même mon père.


— Je rentre vite. On ne peut
pas vraiment parler maintenant. Helen et Harvey te font leurs amitiés. Ils te
soutiennent, mon cœur.


— Dis-leur bonjour et que je
les verrai dimanche. Je vais leur faire parvenir tous les détails à propos du
voyage pour Los Angeles demain.


— D’accord.


Quand Carolyn raccrocha, elle
espéra qu’Helen n’avait pas entendu le petit mot tendre. Elle sourit comme si
de rien n’était et relaya l’information.


— Bien. Gregory m’a dit
qu’elle avait prévu un jet privé.


— Je crois, elle ne veut pas
perdre de temps. En plus, je suis invitée au Jay Leno Show dimanche
soir. Ils ont demandé à la production à plusieurs reprises, comme je serai sur
place...


Helen lui lança un regard de
gratitude.


— J’aime autant que ce soit
toi qui y ailles. Je trouve ces interviews trop rapides et énervantes.


— Ça m’est égal, répondit
Carolyn. J’aime plutôt croiser le fer avec ces égocentriques.


Carolyn se changea dans l’une des
cabines du studio et se transforma rapidement de Maddox en Carolyn Black.


— Tu es prête, Helen ?


Elles se retrouvèrent bientôt
dans la rue animée à attendre leurs chauffeurs. Carolyn dit soudain à
Helen :


— J’apprécie vraiment ta
loyauté envers Annelie, elle traverse une passe difficile.


— Mais tu es là, répondit
doucement Helen. Tu n’es pas comme d’habitude avec elle, tu ne cherches pas à
entrer en compétition. J’en viendrais presque à croire que tu l’aimes bien si
je ne te connaissais pas.


Carolyn rougit et prit bien garde
de ne pas trop en dire.


— Et pourquoi pas ? Ça
ne cassera pas mon image si je suis gentille pour une fois. C’est une femme
extraordinaire.


Helen posa son bras sur ses
épaules en riant.


— C’est vrai, chérie, elle
l’est.


***


Annelie regarda la forme glisser
sous l’eau. Aussi agile qu’une anguille, Carolyn utilisait la piscine presque
tous les jours. Annelie regarda sa montre et comprit que sa compagne avait
perdu toute notion du temps encore une fois, d’autant plus qu’elle ne pouvait
compter les longueurs ici.


Elle éteignit le contre-courant, puis
regarda l’eau se calmer et la forme en maillot de bain noir toucher le bord,
toute surprise.


Dégoulinante, Carolyn émergea en
lançant un regard noir à Annelie.


— Bon sang, tu essaies de me
noyer ? Tout d’un coup le courant s’est arrêté et... (Elle toussa.) Arrête
de rire.


— Désolée, répondit Annelie
en réprimant son sourire.


— Tu n’as pas l’air de
l’être. Qu’est-ce qu’il y a ?


— Rien, si ce n’est que tu
nages depuis plus de trois quarts d’heure et que tu trembles.


Carolyn regarda sa montre et ses
mains tremblantes avec surprise.


— Oui, en effet, je ferais
mieux de sortir.


Annelie la regarda se diriger
vers l’échelle et constata que ses bras étaient si faibles qu’elle ne pouvait
pas se hisser.


— Attends, je vais t’aider.


Elle lui prit la main, mais elle lui
échappa et Carolyn partit en arrière ; dans le même temps, Annelie
s’aperçut que la montre de Carolyn s’était accrochée dans une manche de son
tee-shirt et qu’elle allait l’entraîner dans sa chute. Elle plongea tête la
première, tout habillée.


— Oh mon Dieu, Annelie, ça
va ? demanda Carolyn un rire dans la voix.


Annelie repoussa ses cheveux
trempés.


— Je crois, toussa-t-elle.
C’était une vengeance ?


— Pas vraiment, s’esclaffa
son amante en repoussant ses cheveux derrière ses oreilles. C’était un accident.
Tu es à croquer dans tes vêtements mouillés et tout transparents...


Annelie, qui ne portait pas de
soutien-gorge, baissa les yeux.


— Seigneur...


Elle releva la tête pour
découvrir dans le regard de Carolyn une lueur espiègle.


— Ça te plaît, hein ?


— Oui... c’est délicieux.


— J’aimerais rester et
explorer en ta compagnie les différents usages que nous pourrions faire de la
piscine, mais tu trembles toujours. Tu ferais mieux de prendre une douche
chaude.


— Ou un bain, avec toi.


— Ça peut se faire.
Hé ! Ne me déshabille pas dans la piscine.


— Tout va bien, je ne fais
rien...


— Comment ça rien ? Tu
crois que je ne vois pas mon tee-shirt flotter loin de moi ?


— Ne t’en fais pas, tu le
récupéreras plus tard. Il n’ira pas loin.


***


L’obscurité les environnait, il
n’y avait qu’une veilleuse qui dispensait un halo orangé. Carolyn se détendit
dans les bras d’Annelie, qui comme à son habitude, s’était placée derrière
elle, une main posée sur sa hanche.


— Je ne comprends toujours
pas ce qu’il pensait qu’il allait se passer, chuchota Annelie.


— Qui... oh, ton père.


— Pourquoi n’a-t-il pas
appelé, ou pourquoi n’est-il pas venu me voir ? Et pourquoi avoir raconté
des mensonges aussi énormes ?


— Il pensait sûrement que tu
ne risquerais pas un scandale... que tu paierais.


— Ou peut-être qu’il m’en
veut, dit-elle d’une voix à peine audible en serrant Carolyn plus fort. Ma mère
a peut-être dit ou fait quelque chose... ou... c’est moi.


Carolyn se retourna.


— Ne commence pas à penser
des choses pareilles. Rien ne justifie ce qu’il fait. Rien.


— Longtemps après son
départ, je m’en voulais encore. J’avais peur de demander à ma mère parce
qu’elle lui trouvait des excuses. Je pensais qu’il allait revenir. Quand je me
suis rendu compte que ce ne serait pas le cas, j’ai su que c’était de ma faute.
Tu as entendu Margo, ma mère était une sainte.


— Tu sais, je suis sûre que
ta mère était formidable, il n’y a qu’à regarder sa fille. Mais elle ne pouvait
pas voir ta douleur ou ta culpabilité, et elle t’a fait du mal en voulant
excuser ce salaud. Bien sûr, ce n’est pas ce qu’elle voulait, mais personne
n’est un saint. Elle était humaine, avec ses failles et ses peurs. Ce qui s’est
passé entre tes parents n’a rien à voir avec toi.


— Elle n’a jamais rien dit
de mal contre lui.


— C’est louable, mais je
parie qu’elle n’en pensait pas moins. Si elle était seulement moitié comme tu
es, je t’assure qu’elle pensait des tas de choses à son sujet.


— Je lui dois de prendre
soin de lui maintenant. Sans lui...


— Tu ne lui dois rien du
tout, ma chérie. Il a perdu ce droit lorsqu’il vous a abandonnées. Margo est
d’accord avec moi là-dessus. Mais c’est ta décision. Je te soutiendrai quelle
qu’elle soit.


— Je sais Carolyn, mais je
ne peux pas m’empêcher de penser à lui. Peut-être que c’est moi...


— Qui a déclenché ça ?
Oh Annie, bien sûr que non. Nous avons toutes les deux pris des décisions
importantes dans nos vies récemment et les démons du passé ressurgissent. Ton
père t’a vue à la télévision et a décidé de jouer sa chance.


— J’aimerais savoir quoi
faire.


— Donne-toi quelques jours,
nous en saurons déjà plus demain. Viens plus près.


Carolyn posa sa jambe sur la
hanche d’Annelie en essayant de l’envelopper le plus possible dans sa chaleur.


— D’accord, dit Annelie en
soupirant.


Elle posa son front sur son
épaule et finalement elle se laissa bercer.


Carolyn maudit l’homme qui
harcelait son amour, et elle glissa ses mains sous le tee-shirt de sa compagne
pour sentir sa peau si douce.


— Calme-toi, et détends-toi.


Carolyn murmura des mots sans
suite pour la bercer du son de sa voix, ce qui sembla fonctionner. Sans se
préoccuper de la douleur dans ses bras, elle lui parla jusqu’à ce qu’elle
s’endorme.


Après seulement quelques minutes,
sa respiration se fit plus profonde et Annelie s’endormit. C’est bien mon
amour, dors. Je suis là et personne ne te fera de mal tant que serai là à
veiller sur toi. Il fallait qu’elle réprime sa colère contre cet imbécile,
cela n’aiderait en rien Annelie. Elle la tenait contre elle et elle était plus
déterminée que jamais à la protéger.


***


La migraine de Carolyn était
épouvantable, une douleur si intense qu’elle attrapa son sac et se rua vers les
toilettes.


— Excusez-moi, je reviens
tout de suite.


Elle sortit de la pièce où elle
était en compagnie d’Helen, d’Harvey et de plusieurs autres comédiens pour les
premières lectures.


Dans l’intimité des toilettes,
elle utilisa son spray nasal et elle grimaça en sentant la brûlure désagréable
dans ses sinus. Elle espéra qu’il serait efficace. Une soudaine nausée fit
remonter la bile jusque dans sa gorge. Elle se passa de l’eau froide sur les
poignets et nota dans le miroir qu’elle était pâle, mais qu’elle n’avait pas
encore le teint grisâtre et qu’elle ne transpirait pas comme lors de ses
attaques les plus violentes. Elle regarda sa montre et constata avec
soulagement qu’il était presque midi.


Quand elle revint, tout le monde
partait déjeuner.


— Tout va bien,
Carolyn ? demanda Helen avec inquiétude.


— Ça va, je suppose que j’ai
faim. Je...


Son téléphone sonna soudain et
elle vit le nom d’Annelie apparaître sur l’écran.


— Annie, tout va bien ?


— J’espère que je ne te
dérange pas. J’espérais que tu faisais ta pause-déjeuner.


— Nous venons juste de
finir.


— Je suis au bureau et Margo
voudrait me voir. Je peux passer te prendre avant ?


Carolyn entendit un léger
tremblement dans la voix d’Annelie.


— J’ai une heure, ça
ira ?


— Oui, je te retrouve devant
le studio dans cinq minutes.


— A tout de suite, mon cœur.


Helen s’éclaircit la voix à côté
d’elle.


— Carolyn, je suis désolée
mais je ne pouvais pas ne pas entendre. Si tu as besoin de plus de temps, tu
n’as qu’a appeler. On pourra avancer sans toi.


Carolyn lui lança un regard
soupçonneux, puis elle acquiesça en soupirant.


— Merci, mais je n’aime pas
trop jouer la star dès le premier jour.


— Ne t’inquiète pas pour ça,
Carolyn, ajouta Helen avec un clin d’œil, va prendre soin de ta chérie.


***


Annelie s’était assise au milieu
du canapé et demanda à Carolyn de s’installer près d’elle. Margo prit place de
l’autre côté et saisit les deux mains d’Annelie dans les siennes.


— Qu’est-ce que tu voulais
me dire ? demanda Annelie faiblement. S’il te plaît, Margo.


— Ce n’est pas facile...
j’ai attendu d’en être certaine. Il faut que je convoque une nouvelle
conférence de presse et tous nos ennuis seront terminés.


— Alors pourquoi tu me
regardes comme ça ? Qu’est-ce que tu as trouvé ?


Les yeux gris de Maro étaient
insondables.


— Ma chérie, j’ai peur que
cette nouvelle soit bonne pour nous... mais pas pour toi. Ton père est mort.
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— Quoi ?


— L’homme qui nous cause
tous ces problèmes en Californie, cet homme n’est pas ton père. Stuart est mort
il y a cinq ans.


Annelie était heureuse de pouvoir
s’appuyer contre son amante.


— Quel est l’imbécile qui
tente de se faire passer pour son père ? demanda Carolyn.


— Nous l’ignorons encore,
nous devrions rapidement avoir d’autres éléments.


Annelie se leva soudain et commença à arpenter la pièce.


— Ses motifs seraient
l’argent et la célébrité ? demanda-t-elle platement.


— Ils sont aussi bons que
d’autres je suppose. Peu importe de toute façon, il n’est pas très malin. Ton
père avait un casier, ce n’était pas très difficile de comparer les empreintes.


— Depuis quand le
suspectiez-vous ? interrogea Carolyn.


— Depuis que j’ai vu la
copie des photos prises après son arrestation pour l’attaque à main armée.
Rappelez-vous que j’ai connu Stuart. Même si, au début, l’émission m’a
embrouillé les idées, en comparant avec les photos de l’arrestation...


— Donc, mon père est mort et
personne ne me l’a dit ? demanda Annelie depuis la fenêtre où elle s’était
postée. Il n’a probablement jamais dit à personne qu’il avait une fille.


Carolyn se leva et la prit dans
ses bras.


— Nous ne savons encore rien
des circonstances de sa mort, n’est-ce pas Margo ?


— Non, j’espère que le
détective m’en apprendra plus rapidement.


Annelie baissa les yeux vers
Carolyn et elle remarqua sa pâleur et les tremblements légers qui l’agitaient.


— Tu n’as pas pu déjeuner.
Margo, tu veux bien apporter quelque chose à manger pour Carolyn ? Elle
doit bientôt retourner travailler.


— Bien sûr, je reviens tout
de suite.


— Tu vas bien ? demanda
l’actrice en se frottant les tempes. C’est une surprise pour nous tous, mais ce
doit être un choc pour toi, je suppose.


— Oui, je ne sais pas quoi
penser... ou ressentir, soupira-t-elle en prenant Carolyn dans ses bras.


— C’est normal de le
pleurer, ma chérie.


— Vraiment ? Il est
parti depuis si longtemps. Cinq ans qu’il est mort et je n’en avais pas la
moindre idée... sans compter que ça ne m’intéressait pas vraiment de le savoir.
Et à quoi pensait cet imposteur ?


— Qui sait ? Mais le
plus étrange, c’est qu’il en savait suffisamment sur toi pour rendre son
histoire crédible. Je suis furieuse quand j’y pense, si j’ai un jour l’occasion
de lui dire le fond de ma pensée...


— Vous devrez attendre votre
tour, j’aimerais assez lui dire deux mots moi aussi, les interrompit Margo. Une
fois que la nouvelle sera connue, les amis d’Annelie prendront un numéro pour
avoir une petite conversation avec ce monsieur. Nous avons de la chance, j’ai
trouvé du café et des sandwichs juste au coin de la rue.


Carolyn avait considérablement
pâli depuis quelques minutes. Elle tendit une main tremblante vers son
café ; de petites gouttes de sueur perlaient sur sa lèvre supérieure.
Annelie retourna sur le canapé et tapota la place à côté d’elle.


— Tu viens ?


Carolyn opina en buvant une
longue gorgée de son café.


— Merci Margo, c’est génial.


Elle mordit dans son sandwich à
la dinde comme si elle mourait de faim.


Elles mangèrent en silence et
Annelie nota que les couleurs revenaient sur le visage tiré de Carolyn. Elle
avait l’air nettement mieux, Dieu merci. Annelie fronça les sourcils tout en
mangeant, elle se demandait quoi penser de toute cette histoire. Son père était
mort et pourtant il restait tant de questions sans réponse. Elle avait pris
l’habitude de croire que ça n’avait pas vraiment d’importance, qu’elle s’en
fichait, mais c’était faux. Pourquoi était-il parti ? Et qui était cet
homme qui se faisait passer pour lui, que voulait-il ? Tout était allé
trop vite, elle perdait pied. Elle lança un regard à Carolyn et se dit qu’au
moins pour ce qui la concernait, elle savait où elle allait et ce qu’elle
ressentait pour elle. C’était la seule chose à cet instant sur laquelle elle
pouvait compter, mais elle avait au fond d’elle la peur persistante que tout
finisse par lui filer entre les doigts. Les questions n’en finissaient pas de
se bousculer dans sa tête, la laissant nauséeuse.


— Que nous soyons en
tournage est une bonne chose, de cette façon nous serons injoignables quand la
presse va devenir folle après la conférence, parce que je vous garantis que ça
va être le cirque. Ils se concentreront sur ce crétin plutôt que sur Annelie,
mais elle restera tout de même une cible, dit Carolyn.


— Mon Dieu... ils vont
vouloir savoir ce que j’en pense, de ce type, de toute cette histoire n’est-ce
pas ?


— Probablement, confirma
Carolyn. Ils ne laisseront pas tomber tant que tu ne t’exprimeras pas, mais tu
vas le faire avec l’aide de Margo. Penses-y un jour ou deux, prends le temps de
réfléchir à tout ça.


Elle avait raison. Mais Annelie
avait envie de s’enfuir très très loin, comme je l’ai toujours fait...
Elle était comme engourdie, comme si son cœur était pris dans la glace et que
ses sentiments s’étaient figés. Peut-être que pour une fois elle ferait face, pour
changer. Et puis maintenant il y avait Carolyn, elle était la seule qui ait
vraiment de l’importance, le reste ne semblait plus en avoir.


Annelie se secoua comme si elle
sortait d’un rêve.


— Je vais travailler sur un
dossier toute la journée, je pense que je vais rester ici.


— Bonne idée, approuva
Margo. De mon côté, je vais voir si l’enquête avance. Tout va bien se passer ma
puce, promis.


Elle se pencha pour l’embrasser
sur la joue et elle lui caressa la main.


— Merci, je sais que ça ira
maintenant, dit-elle en tentant d’être convaincante.


Margo quitta la pièce et Carolyn
s’approcha.


— Besoin d’un câlin ?


— Désespérément.


Les bras de Carolyn se
refermèrent autour d’elle et elle s’abandonna à son étreinte.


— Tu es si tendue... Ce type
me rend malade, de voir l’état dans lequel il t’a mise...


— Ça va aller. Il faut que
je réfléchisse à ce qui vient de se passer. Je me suis parfois demandé s’il
était mort ou... Ça me prendra du temps avant de me remettre, je suppose.


— Oui et tu sais ? Je
serai là pour t’aider. Nous serons ensemble, Annie. Pour citer Margo -ma
nouvelle héroïne -c’est promis.


Carolyn ne faisait pas de
promesse à la légère et Annelie le savait.


— Merci, je ne l’oublierai
pas. (Elle hésita.) J’ai tellement besoin de toi.


— Annie, j’ai besoin de toi
moi aussi. Vraiment. Je ne sais pas comment c’est arrivé, mais tu es devenue la
personne la plus importante de ma vie. Je t’aime.


Elle repoussa doucement ses
cheveux blonds et déposa un baiser léger sur son front.


Annelie sentit son cœur s’emballer
dans sa poitrine presque douloureusement, puis une grande chaleur l’envahit qui
fit fondre la glace en elle. Des larmes roulèrent sur ses joues, que Carolyn
chassa d’un baiser.


— Je t’aime aussi.


Cherchant dans sa poche, Carolyn
lui tendit un mouchoir en lui souriant tendrement.


— Tiens, essuie tes yeux,
mon cœur.


— Combien de temps tu as
avant d’y retourner ? lui demanda soudain Annelie, le rouge aux joues.


— Dix minutes. Nous n’avons
qu’à rester ici et nous détendre encore un peu.


Dix minutes n’y suffiraient pas,
elle voulait des heures, des jours, seule avec elle. Comme il fallait se
contenter de ça, elle attira Carolyn.


— Viens plus près. Margo
fera en sorte que l’on ne nous dérange pas.


Carolyn glissa ses mains sous sa
chemise et lui caressa doucement le ventre.


— Je ne peux pas m’empêcher
de te toucher.


— Tant mieux.


— Ça ne t’embête pas ?


— Bien sûr que non, j’adore
tes mains.


Annelie posa ses lèvres sur une
veine de la tempe de Carolyn. Sentir la vie puiser dans les veines de la femme
qu’elle aimait la rassurait. Elle traça la fine ligne bleutée du bout de la
langue.


— Tu es à moi, dit-elle tout
bas.


Mon Dieu, jamais je ne pourrai
te laisser partir... reste avec moi, promets-le moi. Pourtant elle ne
pouvait espérer pareille promesse. Elle ferma les yeux et essaya de tirer assez
de force dans cette étreinte pour le reste de la journée. Rien n’avait
d’importance ni ne comptait plus à cet instant. A moi.


— Oui, mon amour, rien qu’à
toi.


***


Carolyn tira la couverture sur
les épaules nues d’Annelie pour la protéger de l’air conditionné. Elle s’était
endormie à deux reprises sur le canapé avant que Carolyn ne l’emmène se
coucher.


— Je reviens tout de suite,
dit-elle à la jeune femme déjà presque endormie.


Elle retira ses vêtements dans la
salle de bains avec soulagement. Sa nuque était douloureuse, elle bascula la
tête de droite à gauche et fit rouler ses épaules pour tenter de se détendre.
Elle fit couler l’eau de la douche très chaude et se tint longuement sous le
jet, les yeux clos.


La lecture de l’après-midi
s’était bien passée, elle pensait que personne n’avait remarqué qu’elle n’était
pas au mieux de sa forme. Les médicaments, et voir Annelie, avaient un moment
éloigné cette satanée migraine, mais ce salaud qui la harcelait... Ah !
J’ai l’impression d’avoir un marteau-piqueur sous le crâne. Elle ouvrit la
bouche en grand pour détendre sa mâchoire et tenter d’atténuer la pression.


Elle avait intérêt à être fraîche
comme la rosée pour son apparition au Jay Leno Show quand ils seraient à
L.A dimanche prochain pour la convention. Et après, terminé ! Plus
d’apparition jusqu’à la fin du tournage.


Elle sortait à peine de la salle
de bains lorsque le téléphone sonna. Elle décrocha et alla dans le salon.


— Allô ?


— Annelie, c’est toi
bébé ?


— Carolyn Black à
l’appareil. Annelie n’est pas disponible, c’est de la part de qui ?
demanda-t-elle un peu sèchement.


— Carolyn, c’est Kitty,
quelle surprise. Comment allez-vous ?


Carolyn comprit qu’elle était sur
ses gardes.


— Je vais bien, merci.
Annelie a eu une dure journée, elle dort et...


— Oh, ne la réveillez pas,
je lui parlerai demain. Je voulais juste savoir comment elle supportait cette
affaire avec son père.


Carolyn savait combien Annelie et
Kitty étaient proches, elle décida donc de lui faire confiance.


— Il y a eu des
développements inattendus.


Elle raconta alors ce que Margo
avait découvert plus tôt et eut un échantillon du langage fleuri de
l’Australienne.


— Tout à fait mon avis,
approuva-elle.


— Alors, que va-t-il se
passer maintenant ?


— Margo a prévu une nouvelle
conférence de presse demain, puis nous partons pour Los Angeles. Ce sera bien
qu’elle soit là pour la convention.


— J’imagine qu’elle a été
vraiment bouleversée, elle va bien ?


Carolyn était trop fatiguée pour
tourner autour du pot.


— Elle a passé un sale quart
d’heure, je suis restée ici avec elle. En fait, elle m’a demandé d’emménager
avec elle le temps du tournage et, comme je ne veux être nulle part ailleurs,
le choix était facile à faire.


— C’est génial. Vous pourrez
lui dire que j’ai appelé ? Je lui ai envoyé un e-mail, mais j’étais
inquiète et j’ai préféré appeler.


— Bien sûr, merci d’avoir
appelé. Elle vous rappellera sûrement demain avant que nous partions, à moins
que vous ne dormiez à ce moment-là ?


— Je serai réveillée, j’ai
des horaires très étranges depuis que je travaille sur mon nouveau roman.


— Excellent ! Une
chance de lire un extrait ? Vous vous souvenez que je suis une grande fan.


Kitty rit.


— Un extrait ? Ne dites
rien à Jem... mais bien sûr. Rien que pour vous.


Carolyn se détendit en sentant de
nouveau leur relation glisser vers quelque chose de confortable, comme la
première fois qu’elles s’étaient rencontrées ou durant leur séjour à Disney
World.


— Je ne lui dirai rien,
promis. J’attends de vos nouvelles.


— Parfait. Je sais qu’il est
très tard chez vous, je vous souhaite une bonne nuit. Faites un bisou à Annelie
de ma part.


— Je le ferai. A bientôt.


Epuisée, elle retourna dans la
chambre et trouva Annelie profondément endormie qui serrait un oreiller contre
elle, les sourcils légèrement froncés. Carolyn laissa tomber sa serviette et se
glissa dans le lit. Aussitôt, Annelie la prit dans ses bras.


— Tu es là...


— Oui, rendors-toi, ma
chérie.


Elle la serra contre elle et
ferma les yeux en écoutant la respiration lente et régulière de son amante.


***


Dans le jet, Annelie regarda
Carolyn à côté d’elle, confortablement allongée sur le canapé. Elle avait fermé
les yeux et elle devait se concentrer sur les prochains événements. Un peu plus
loin à gauche, Helen et les Davidson étaient engagés dans une conversation à
voix basse. Gregory était à l’avant de l’appareil, un ordinateur portable sur
les genoux.


Quand le Tonight Show lui
avait proposé de venir en compagnie de Carolyn, elle avait refusé. Par contre,
elle avait prévu d’accompagner Carolyn jusqu’au studio.


Annelie regarda sa montre et
soupira profondément en pensant qu’à cette minute précise Margo devait être
devant les journalistes.


— Ça va ? demanda
Carolyn en posant une main sur son bras. Tu penses à la conférence de
presse ?


— Oui, je me demande comment
ça se passe. Je me sens mal d’avoir laissé Margo se débrouiller toute seule.


— Oublie. Tu as vu sa tête
ce matin ? Elle attendait avec impatience de se frotter à la presse pour
leur mettre sous le nez leurs erreurs et pour avoir foncé tête baissée dans
cette farce.


Carolyn avait raison. Annelie
chercha dans sa serviette le document que Margo lui avait remis le matin même.


 


Nom :
Trevor Albert White


Date
et lieu de naissance : 12 janvier 1945, Chicago, Illinois.


Parents :
décédés. Une sœur : Geraldine White, non localisée.


 


Trevor White avait vécu dans le
même parc à caravanes que Stuart Clint pendant de nombreuses années. Il était
bel et bien en invalidité à cause de sa consommation de drogue. Annelie tourna
quelques pages et vit qu’il avait quitté Chicago en 1978 pour aller en
Californie en même temps que son père. Apparemment, White et son père étaient
copains de beuverie depuis longtemps et ils travaillaient parfois ensemble sur
des chantiers.


En lisant plus avant, elle vit
qu’ils étaient tous deux accros aux drogues et qu’ils avaient souvent perdu
leurs emplois à cause de ça. White n’avait jamais été incarcéré, contrairement
à son père, mais il avait été suspecté dans plusieurs affaires.


Elle reposa les feuilles sur ses
genoux et se demanda si c’était comme ça que White en avait appris si long sur
elle. Son père lui avait-il parlé de son passé à Chicago ? Ou bien faisait-il
déjà partie de sa vie avant même qu’il n’abandonne sa famille ?


— Annelie ?


Elle sursauta au son de la voix
d’Harvey qui se tenait juste à côté d’elle.


— Oui ? Désolée,
j’avais la tête ailleurs.


— Je voulais juste que tu
saches que Francine et moi sommes à cent pour cent derrière toi. C’est honteux
qu’un homme puisse traiter sa fille de cette façon.


Annelie lui proposa de s’asseoir.


— Il y a quelque chose que
tu ignores, Harvey.


Elle lui raconta l’histoire dans
son entier.


— Tout d’abord, je suis
désolé pour la mort de ton père, il n’empêche que je suis toujours furieux que
quelqu’un ait pu te faire une chose pareille. Je ne suis pas vraiment surpris,
cela dit. Il y a tant de gens sans scrupules qui n’hésitent pas à faire et dire
n’importe quoi s’ils peuvent en tirer un bénéfice. (Il tripota sa moustache une
longue minute.) Comment te sens-tu ?


Elle coinça une longue mèche
blonde derrière son oreille avant de répondre.


— En fait, je suis un peu...
sonnée. En colère bien sûr, et bouleversée. Je chéris mon intimité, dit-elle
avec un sourire. Vraiment.


Harvey lui tapota la main.


— Je sais. Souviens-toi que
tu n’es pas seule. La presse a maintenant un autre os à ronger et ils
oublieront commodément qu’ils s’étaient complètement plantés au départ, mais
ils vont se concentrer sur lui. Tout le monde va s’accorder pour dire que tu es
celle qui est à plaindre.


— Je ne sais pas trop quoi
en penser, mais je comprends ce que tu veux dire. Je m’inquiète que les
donateurs de la fondation s’éloignent.


— Ne t’en fais pas, quand
ils se seront renseignés sur ce type...


— Ils ouvriront leur
chéquier, donneront de l’argent à tes œuvres de charité et montreront à tous, y
compris à cet imbécile, avec qui ils ont des affinités, dit Carolyn qui les
surprit tous deux.


— Tu m’as enlevé les mots de
la bouche, Carolyn, dit Harvey en riant.


Annelie la regarda et se souvint
des quinze minutes qu’elle avait passées dans ses bras ce matin, simplement
allongée contre elle. Carolyn lui avait longuement caressé le dos en lui
murmurant des mots rassurants quand Annelie avait soudain pris conscience
qu’elle n’aurait jamais d’explications, qu’elle ne pourrait jamais se
réconcilier avec son père, qu’il n’y aurait pas de fin heureuse. Elle ignorait
même qu’elle avait nourri de tels espoirs. C’était sans doute ce qui restait de
son enfance, quand elle rêvait que son père revenait enfin.


Vaguement consciente que Carolyn
et Harvey discutaient toujours, Annelie regarda par le hublot le soleil
aveuglant qui se réfléchissait sur l’aile. Cela lui brûla les yeux, ajoutant
des larmes aux larmes. Elle pouvait à peine se souvenir de lui, et elle pensait
qu’elle s’en fichait, qu’elle et sa mère avaient vécu leur vie sans lui. Pourquoi
je me sens tellement perdue alors ? S’était-elle menti toutes ces
années ?


Elle avait un souvenir très flou
de cet homme grand et mince. Elle se souvenait de ses yeux sombres et qu’il
l’appelait «la gamine » quand il parlait d’elle à sa mère. A-t-il
jamais prononcé mon nom ? Sa mère l’appelait Annie et elle lui donnait
des petits surnoms, certains d’origine suédoise, son favori était lilla hjàrta
qui voulait dire « petit cœur ».


Sa mère était douce, avec un cœur
généreux, tendre, d’une pâle beauté. Lui était froid et égoïste. Comment
était-elle tombée amoureuse de lui ? Avait-elle pensé qu’elle pourrait le
faire changer ? Ça n’avait pas vraiment marché. Ils avaient eu un enfant
dont il se fichait éperdument. Il n’était resté que sept ans. Elle pouvait
faire face aux médias et à quiconque, son père n’avait joué aucun rôle dans sa
vie, et elle n’en avait joué aucun dans la sienne, du moins durant les
vingt-cinq dernières années... Annelie se radossa en se souvenant de nouveau de
l’étreinte de Carolyn. Aussi longtemps que je t’aurai près de moi, tout ira
bien. Elle lui donnait du courage quand il lui en fallait et le souvenir de
son abandon rendait leur amour encore plus important.


D’après Margo, Stuart Clint était
un mauvais garçon avec un sourire de charmeur qui avait traité sa mère comme
une reine lorsqu’il la courtisait. Mais dès qu’ils se furent mariés, il avait
changé. Quand Anna avait eu sa fille, il avait commencé à boire et à se
droguer. Puis un jour, il était parti.


Un main douce la sortit de sa
rêverie.


— La conférence de presse
doit être finie, tu veux appeler Margo ?


— Non, attendons d’être à
l’hôtel. Nous devrions arriver rapidement, la sécurité nous attend à
l’aéroport.


— La sécurité ? intervint
Harvey.


— Margo et moi en avons
parlé. Puisque la convention se déroule en Californie et que ce clown vit ici,
nous allons attirer l’attention. Nous avons pensé qu’il serait plus prudent
d’avoir des gardes du corps.


Habitué aux paparazzi et aux
folies d’Hollywood, Harvey hocha la tête.


— Bonne idée.


— Ils vont nous escorter à
l’hôtel et nous accompagneront dans tous nos déplacements à L.A. Annelie
n’était pas très emballée par cette idée au début, n’est-ce pas chérie ?
Mais elle a cédé quand je lui ai tordu le bras.


Annelie se demanda si Carolyn
s’était rendu compte avec quel naturel ce doux petit nom lui avait échappé, ou
du regard interloqué d’Harvey. Elle ne pensait pas, et apparemment Carolyn s’en
fichait de toute façon.


Elle se rapprocha de Carolyn
quand Harvey eut rejoint sa femme.


— C’est un type bien.


— En fait, il me rappelle
mon père, même s’il n’est pas assez âgé... mais c’est vrai que tu es un bébé,
il est assez âgé pour être ton père, la taquina-t-elle.


— Très amusant. Blague à
part, si j’avais eu un père comme Harvey, les choses auraient été très
différentes.


— Tu sais, je pense
qu’Harvey t’aime vraiment beaucoup. Je ne dis pas qu’il va t’adopter, mais il
est très paternel envers toi.


Annelie rougit.


— Tout le monde est
formidable, je ne pouvais pas rêver d’une meilleure équipe.


Carolyn lui sourit gentiment.


— Annelie, chérie, tu ne
vois pas que c’est Harvey, Helen et moi qui avons de la chance de travailler
avec toi ? dit-elle en lui caressant discrètement la jambe. Et j’en suis
encore plus heureuse qu’eux deux réunis.


***


Carolyn était à côté d’Annelie
dans un gros 4x4 noir et tentait de lui cacher combien elle avait mal à la
tête. Elle jeta un œil par la vitre teintée pour voir les gardes du corps qui
les accompagnaient et ferma les yeux. Elle essaya d’éloigner les voix d’Helen
et de Francine pour se concentrer sur elle-même. Il me faut simplement
quelques minutes de détente et tout ira bien. Elle inspira profondément. Voilà,
ça m’aidera sans doute. Elle avait hâte de pouvoir plonger dans la piscine
de l’hôtel, quelques longueurs devraient la détendre. Elle se demandait combien
de temps elle aurait avant de partir pour le studio.


Elle aurait tout à fait le temps
si rien d’inattendu ne survenait. Elle regarda Annelie qui semblait perdue dans
ses pensées, les poings serrés sur ses genoux. Carolyn caressa son poing et
Annelie se tourna vivement vers elle, les yeux encore pleins d’émotion.


Que se passe-t-il dans ta
tête ? Pourquoi ces sombres pensées, ma chérie ? Elle plongea au
fond de ses yeux bleu pâle.


— Nous arrivons bientôt. Tu
n’as pas changé d’avis ? Tu veux toujours m’accompagner au studio ?


Annelie hocha la tête sans la
quitter des yeux.


— Bien sûr, je viens. Je
t’attendrai dans la loge.


Alors qu’elles arrivaient devant
l’hôtel, le voiturier s’avança pour ouvrir la portière. L’homme qui se tenait à
côté du chauffeur le devança ; une main sur la poignée, il vérifia
soigneusement les abords avant de leur ouvrir.


Alors qu’elle avançait vers
l’accueil de l’hôtel avec Annelie, Carolyn entendit un homme hurler. Elle se
tournait pour voir de quoi il s’agissait quand l’un des gardes du corps posa un
bras sur son épaule et la poussa de côté pour la protéger.


— Bon Dieu ! C’est ma
fille ! Vous pouvez pas m’empêcher de voir ma propre gosse !


Un homme grand en veste grise et
jean délavé se précipita vers elles, essayant d’agripper Annelie.


— Non ! cria Carolyn.


— Hé ! Regarde-moi
gamine ! hurla-t-il. Tu m’reconnais pas ? Dis à ces cons d’me
lâcher ! J’suis ton père !


Annelie trébucha et Harvey la
retint de justesse avant de passer un bras protecteur autour des épaules de sa
femme.


— Mais qu’est-ce que c’est
que ce...


Dans l’intervalle, trois des
gardes du corps avaient plaqué l’homme à terre, les autres entraînèrent Annelie
et le reste de l’équipe vers les ascenseurs.


— Par ici, leur dit le
responsable. Nous vous avons déjà enregistrés, la suite de l’appartement
terrasse est prête.


Une fois à distance, Annelie se
retourna avec un air hésitant.


— C’est l’homme qui... ?


Carolyn se rapprocha et posa une
main protectrice au creux de ses reins.


— Si c’est lui, nous ne le
reverrons plus. La sécurité de l’hôtel et les gardes vont prendre ça en main.
Allons-y maintenant.


Alors qu’elles avançaient vers
les ascenseurs, Carolyn, de plus en plus inquiète, vit qu’Annelie fronçaient
les sourcils.


— Ça va ?


La jeune femme se contenta de
hocher la tête, visiblement trop ébranlée par cet incident pour faire la
conversation. Elle se tenait toute raide, les yeux au loin, le regard absent.
Dès que l’ascenseur silencieux s’ouvrit à leur étage, le petit groupe émergea
dans le hall du dernier étage où Annelie avait réservé trois suites pour eux
six. Elle souhaita à peine une bonne nuit aux autres.


Carolyn la regarda avec anxiété
tandis que les gardes les laissaient devant la porte de la suite en les
assurant qu’un homme resterait posté là et qu’ils allaient enquêter sur le
désagréable incident survenu dans le hall.


***


Annelie donna machinalement un
pourboire au garçon d’étage, puis elle ferma la porte derrière lui et s’y
adossa en soupirant.


— J’espère savoir rapidement
ce qui s’est passé.


Carolyn posa sa veste sur le
dossier d’une chaise et se rapprocha d’elle.


— Je suis sûre qu’ils vont
tout nous dire dès qu’ils en sauront plus.


— Tu veux dire que je ne
dois pas faire de suppositions avant qu’ils aient fait leur petite
enquête ?


— Exactement, mon cœur. Ils
te feront un rapport complet dès qu’ils auront découvert de quoi il retourne.


— Je sais, soupira Annelie.
Je n’étais pas prête à assister à ce genre de...


— Démonstration violente ?
Je ne te jette pas la pierre. (Carolyn sourit en enroulant autour de ses doigts
l’une des longues mèches blondes de la jeune femme.) Bonne idée les gardes du
corps, non ?


— Mon Dieu oui, je n’ose
penser à ce qui se serait passé s’ils n’avaient pas été là.


— Mais ils étaient là.


— Oui.


Sa voix tremblait encore, mais
elle se reprit et se dirigea vers les bagages.


— Tu veux que je t’aide à
choisir ta tenue ?


Visiblement, elle voulait changer
de sujet et oublier ce fâcheux incident. Carolyn ne se le fit pas dire deux
fois.


— Bien sûr, viens.


Elle se rendit rapidement compte
que sa migraine n’avait pas lâché prise ; elle se frotta discrètement les
tempes en songeant qu’il fallait absolument qu’elle se détende un peu, elle ne
pouvait pas aller chez Leno avec la nausée.


Annelie remarqua qu’elle n’avait
pas l’air bien.


— Tu as une migraine ?
Tu veux que je te masse les épaules ?


— Tu sais ce qui me plairait
vraiment ? J’aimerais aller nager pour essayer de me détendre. Tu veux
venir ?


— J’aimerais bien, mais j’ai
promis à Gregory que nous reverrions les détails de dernière minute pour la
convention. Nous avons repoussé toute la semaine et...


— Pas de problème, sourit
Carolyn. Je vais trouver la piscine et faire quelques longueurs avant de
partir.


— Je viens au studio par
contre, comme prévu, dit Annelie en caressant la joue de l’actrice.


— Merci, mais si tu as une
réunion, je comprends que...


Elle avait les larmes aux yeux
sans trop savoir pourquoi et se sentait complètement ridicule.


— Je ne veux pas rater ça, répondit
Annelie en posant ses lèvres sur les siennes. Va nager et je serai là pour
t’aider à te préparer quand tu reviendras.


Carolyn ravala ses stupides
larmes et serra les dents en sentant une douleur soudaine derrières ses yeux.


— Très bien, dit-elle. Je
prends une douche, je me change et je me sauve.


Annelie lança un œil au réveil
près du lit.


— Tu sais, j’ai encore vingt
minutes avant de retrouver Gregory, j’aimerais assez prendre une douche avec
toi.


— Ah oui ? Tu es
sûre ? demanda-t-elle avec soulagement.


— Bien sûr, je dois
m’assurer que tu vas bien, dit-elle en commençant à se déshabiller. C’est un
oui définitif. (Elle déboutonna le chemisier de Carolyn.) Tu sais certainement
que je veux passer le plus de temps possible avec toi ?


Réconfortée par le mélange
d’amour et de désir qu’elle pouvait lire dans ses yeux, Carolyn la prit par la
main et la conduisit dans la salle de bains.


— Je ne me sens pas super
bien, je suis désolée de faire des caprices comme une gamine.


— Tu ne fais pas de caprice.
Tu es restée près de moi toute cette semaine à me soutenir.


Annelie les déshabilla toutes les
deux avant d’entrer sous la douche.


— Ce type nous a fait peur à
tous et tu dois lutter contre la migraine. Viens près de moi, je vais essayer
de t’enlever un peu de ton stress avant que tu ailles nager.


Sous le jet d’eau chaude, avec
les mains d’Annelie sur son corps, Carolyn commença à penser qu’elle pourrait
retrouver assez de force pour affronter la soirée après tout.


***


— Mesdames et messieurs,
merci d’accueillir Carolyn Black !


Annelie s’installa sur le canapé
dans la grande loge prévue pour les invités du Tonight Show et ne quitta
plus l’écran des yeux. Carolyn avançait vers Jay Leno, les bras tendus. Après
l’avoir embrassé sur les joues, Carolyn s’installa gracieusement sur le
fauteuil en face de son bureau. Elle était lumineuse dans sa robe vert d’eau
qui s’arrêtait juste au-dessus du genou. Annelie sourit en voyant le mode
« star » s’enclencher.


— Vous êtes superbe,
Carolyn. Bienvenue à L.A. Vous êtes arrivée aujourd’hui, n’est-ce pas ?


— Oui, pour la convention
Maddox, demain.


— Nous sommes vraiment ravis
que vous soyez là ce soir après avoir été prévenue si tard. J’ai entendu dire
que vous étiez venue en jet privé avec tous les membres du casting.


— Vous avez bien entendu,
Jay. La production a affrété un jet pour que nous ne perdions pas de temps.
Nous devons tous être frais pour commencer le tournage.


— Ça m’a tout l’air d’être
une façon luxueuse de voyager, mais je suppose que la délicieuse Annelie
Peterson peut se le permettre.


Annelie retint son souffle en
voyant les yeux de Carolyn étinceler.


— Mademoiselle Peterson est
un boss très généreux, nous avons de la chance.


— Je viens juste de faire sa
connaissance en fait et elle me semble être une jeune femme très discrète et
sans prétention, dit Jay.


Carolyn s’adossa à son fauteuil
pour appuyer l’importance de sa réponse.


— Vous savez, c’est vraiment
la personne la plus gentille que j’ai jamais rencontrée et la plus généreuse.
Elle pourrait se contenter de profiter de sa fortune, au lieu de quoi elle en
fait bon usage en rendant la vie plus facile à ceux qui sont dans la misère. Je
sais que vous contribuez largement à ses œuvres de charité depuis des années,
Jay.


Annelie sourit en pensant que
Leno devait s’en vouloir d’avoir laissé échapper cela un peu plus tôt lorsqu’il
était venu les saluer avant l’émission. Il avait l’air à la fois flatté et
embarrassé.


— La cause des enfants est
une juste cause. Il y a eu quelques développements intéressants en ce qui
concerne l’homme qui prétendait être le père de mademoiselle Peterson. Que
pensez-vous de cette affaire ?


Annelie serra les lèvres.


— Il appartient à Annelie de
commenter, ou de ne pas commenter, cette histoire, Jay. Tout ce que je peux
dire, c’est que la presse devrait mieux faire ses devoirs au lieu de sauter sur
la première histoire croustillante venue pour en faire un scoop. Les dégâts
dans la vie des gens sont très réels.


Le visage de Leno devint sérieux
et Annelie se demanda si lui-même n’avait pas été la victime de rumeurs lancées
au hasard dans la presse.


— Vous avez raison, Carolyn.
Il semblerait que vous et Annelie Peterson soyez devenues de bonnes amies.


L’actrice n’hésita pas à
répondre.


— Oui, depuis que je la
connais, nous sommes devenues très proches. Vous savez, parfois vous accrochez
vraiment avec les gens. Elle est géniale.


Leno hocha la tête et changea de
sujet.


— Pour passer à une note
plus légère, vous m’avez raconté plus tôt en coulisses une histoire qui aurait
pu tourner au désastre alors que vous étiez chez elle...


Carolyn sourit.


— Oh, vous voulez parler de
mes talents de cuisinière ? Et comment j’ai fini par signer des
autographes à de charmants pompiers de New York, tout ça parce que j’ai essayé
de faire décongeler une pizza ?


Comme à Orlando, le public
répondit tout de suite à son clin d’œil en applaudissant, en sifflant, en
tapant des pieds. Annelie sourit en écoutant son amie raconter l’histoire en
l’enjolivant.


— J’en déduis que vous êtes
une cliente régulière des restaurants ?


— Vous pouvez le dire. Et
des livraisons à domicile. Je crois même que je suis l’unique responsable de
l’extension fulgurante de mon petit restaurant italien de quartier. De plus,
ils font un excellent café.


— Parlons du film
maintenant. Vous avez signé les contrats pour les trois premiers Maddox, qu’en
pensez-vous ?


— C’est un véritable honneur
d’avoir été choisie pour participer à cette aventure. Je suis tout à fait
consciente de mes responsabilités, ajouta-t-elle plus sérieusement. Beaucoup de
gens travaillent dur pour que le premier film soit un succès et puisque c’est
moi Diana Maddox...


— Ouais, ils auront votre
tête si vous merdez, dit Jay en riant. Il se passe beaucoup de choses dans ces
histoires, vous avez des inquiétudes à l’idée d’embrasser la charmante Helen
Saint Cyr ?


Annelie ferma les yeux et gémit,
exaspérée.


— Pas une seule. En plus,
c’est une femme très séduisante.


Vous ne voudriez pas l’embrasser ?


Leno secoua la tête d’un air
penaud alors que l’assistance criait et riait.


— Je suis un homme marié. Vous
voulez que j’aie des ennuis ? En fait, Helen Saint Cyr est l’une des
actrices préférées de ma femme, avec vous et Alice Krige.


— Toutes des actrices de
caractère. Votre femme a bon goût, Jay.


— Naturellement, il va sans
dire, elle m’a épousé, non ?


La salle éclata de rire


— Alors, jouer Diana Maddox,
une femme tourmentée, complexe et lesbienne, ce n’est pas un problème pour
vous ?


Carolyn le regarda un moment
avant de répondre.


— Je ne joue jamais aucun
rôle en pensant que cela va être facile. Jouer une lesbienne, c’est une
première pour moi, hormis les livres audio. Et je compte bien faire de mon
mieux pour que Maddox soit crédible et naturelle. Beaucoup de femmes sont
lesbiennes ou bisexuelles et l’amour reste l’amour, du
moment qu’il est librement consenti, non ?


Un peu étonné de cette sortie,
Leno hocha fermement la tête.


— Absolument !


Carolyn n’en avait pas fini avec
le sujet.


— Quant à son caractère
tourmenté et sombre, ça a plus à voir avec sa personnalité profonde qu’avec son
orientation sexuelle, précisa-t-elle avec un sourire.


Leno porta la main à son nœud de
cravate avant de retourner son sourire à Carolyn et de s’éclaircir la voix.


— J’ai une dernière
question.


— Allez-y.


— Vous allez faire toutes
les cascades vous-même ? Et je sais aussi pour avoir lu les livres, qu’il
y a des scènes dénudées.


Carolyn leva les yeux au ciel, ce
qui fit rire les spectateurs.


— Jay, quand vous avez une
idée en tête... Eh bien, j’ai accepté par contrat de faire quelques scènes de
nu partiel. (Elle se pencha vers Leno et posa la main sur son bras.) J’imagine
qu’en parlant de « cascades » vous pensez au scènes d’amour ?


— Euh, oui...


— La seule et unique fois où
je demanderai à avoir une doublure ce sera pour... faire la cuisine.


Tout le monde éclata de rire.
Annelie voyait que Carolyn avait pris le contrôle du show en charmant aussi
bien l’animateur que les spectateurs.


— Je sais que j’ai dit que
c’était ma dernière question, mais, si vous me le permettez, qu’avez-vous prévu
de faire ce soir ? Vous allez faire un tour en ville avec vos collègues et
mademoiselle Peterson ou... ?


— Vous savez, je crois que
je vais aller au lit. Nous avons une longue journée demain et je veux être au
mieux de ma forme pour les gens qui viendront nous voir à la convention.
Certains viennent de loin, d’Europe et d’Australie.


— Je vous remercie d’être
venue ce soir dans l’émission, c’était très sympa, Carolyn. Merci encore.


Carolyn se leva sous les
applaudissements et sortit du plateau. Normalement, les invités restaient
jusqu’à la coupure pub sur le divan, mais Carolyn avait refusé.


Annelie se leva à son tour et se
tourna vers Gregory.


— Elle était géniale,
non ?


— Incroyable, elle les a
tous mis dans sa poche. Ils voudront sûrement qu’elle revienne pour la première
du film.


— J’en suis sûre.


La porte s’ouvrit et Carolyn
entra, les yeux brillants, un grand sourire aux lèvres.


— Allez, on peut partir tout
de suite non ?


— Bien sûr, tu es
pressée ? demanda Annelie en haussant un sourcil.


— Je veux rentrer à l’hôtel
et commander quelque chose au room-service, je meurs de faim.


— Tes souhaits sont des
ordres. Nous devons commencer tôt demain.


Carolyn rejoignit Annelie et lui
demanda à voix basse :


— J’étais bien, n’est-ce
pas ?


— Tu étais fantastique.


Elle aurait voulu pouvoir lui
caresser la joue, mais pas ici, sous les yeux de l’équipe de Leno.


Elles sortirent du studio et
Annelie remarqua le petit pas bondissant de Carolyn, elle était encore sous le
coup de sa performance et ne touchait pas terre. Elle sentit soudain une
caresse sur sa main et elle frissonna en se tournant vers elle.


— Sois sage.


Carolyn lui sourit innocemment.


— D’accord.


***


Annelie allait fermer la porte de
la chambre quand Carolyn la devança et la claqua violemment avant de mettre le
verrou. Elle poussa ensuite Annelie contre le mur et glissa ses mains
impatientes sous son chemisier.


— Carolyn ?


Mais elle ne put en dire plus.
Carolyn prit ses lèvres et l’embrassa passionnément. A bout de souffle, Annelie
demanda encore :


— Tu ne voulais pas appeler
le room-service ?


— Chut...


Carolyn lui retira sa veste et
embrassa sa gorge nue en déboutonnant son chemisier. Elle dessina du bout de la
langue le creux délicat et descendit lentement plus bas, faisant gémir sa
compagne. Elle lui retira ensuite son chemisier et son soutien-gorge qu’elle
jeta sur le sol.


— Tu es si belle...
murmura-t-elle. Sublime.


Elle referma ses lèvres sur un
mamelon et Annelie se cambra sous la caresse. Elle le mordilla jusqu’à ce
qu’Annelie gémisse, entre le plaisir et la douleur.


— Tu es insatiable...
Pourquoi comme ça... ?


Carolyn ne répondit pas. Elle
déboutonna le pantalon d’Annelie et le fit glisser le long de ses hanches.
Annelie s’en débarrassa et vit alors son amante tomber à genoux devant elle et
lui retirer lentement son slip. Elle s’arrêta pour embrasser les cuisses
d’Annelie, puis elle la déshabilla entièrement. Ses yeux étaient noirs de
passion, elle était d’une beauté à couper le souffle et le cœur d’Annelie se
serra.


Carolyn la caressa, en griffant
doucement l’intérieur tendre de ses cuisses, puis elle posa la main sur les
doux poils blonds entre ses jambes. Annelie se mit à trembler.


— Allez bébé, écarte les
jambes pour moi, demanda Carolyn d’une voix rauque. Oui, comme ça, encore... Je
veux te regarder.


Annelie se sentit soudain
totalement vulnérable, mais encore plus excitée, et elle s’exécuta. Carolyn
avait déjà pris l’initiative, mais jamais comme ça. Le contraste entre
l’élégante actrice et sa complète nudité ajoutait à son sentiment d’être
totalement exposée. Et pourtant, c’était terriblement excitant.


Annelie haleta quand les doigts
tendres l’ouvrirent et l’explorèrent. Carolyn se releva, la main toujours entre
ses jambes.


— Tu es si mouillée...
souffla-t-elle. Pour moi ?


— Oui.


Elle ne contrôlait pas les
réactions de son corps, mais elle n’en avait pas honte ; elle ferma les
yeux sous le tendre examen minutieux. Elle souhaitait ardemment les caresses de
son amante, sachant combien Carolyn savait la mener à l’extase sous ses lèvres.


— Que pour toi...
ajouta-t-elle.


Elle la regarda se déshabiller
lentement et Annelie vit ses mains trembler. Elle revint vers elle et plaqua
son corps contre le sien pour que Carolyn sente la chaleur qui se dégageait
d’elle. Elle baissa la tête et s’empara de ses lèvres.


En s’écartant, elle plongea dans
les yeux hypnotiques de Carolyn, deux fentes étroites qui brillaient de désir.


— Tu me rends complètement
dingue, haleta Carolyn. Ta voix, ton corps... tes mains. Tu me donnes envie
de...


Sa voix s’éteignit et elle rougit
brusquement.


— De quoi ? demanda
doucement Annelie en lui tirant le tête en arrière. Dis-moi.


Carolyn prit les seins d’Annelie
en coupe et passa son pouce sur les pointes rigides.


— J’ai des fantasmes...
dit-elle en poussant sa cuisse entre les jambes d’Annelie. Sur nous... on fait
des choses...


Mon Dieu. Annelie avait la
tête qui tournait alors que le plaisir envahissait son corps. La cuisse ferme
entre les siennes la faisait se liquéfier contre sa peau.


— Et qu’est-ce que nous
faisons dans tes fantasmes ?


Carolyn se pencha et suça son
sein de longues secondes avant de répondre.


— Pour je ne sais quelle
raison, j’ai cette image de toi...


Sa main se faufila entre elles et
trouva la petite perle de nerfs cachée entre les lèvres d’Annelie et elle la
caressa en petits cercles concentriques.


— ... de toi à genoux sur
une chaise, tu agrippes le dossier... (Ses doigts descendirent et glissèrent
dans sa moiteur.)... et je suis derrière toi, et je t’examine partout,
j’explore ...


Deux doigts la pénétrèrent et se
plièrent en elle jusqu’à ce qu’ils trouvent l’endroit précis qui l’excitait
tellement.


— ... tu me demandes de te
prendre, que je te fasse mienne...


Ses doigts la pénétrèrent et
commencèrent de lents mouvements de va-et-vient alors qu’elle embrassait la
gorge d’Annelie, sa langue laissant une trace brûlante sur sa peau.


— Tu chuchotes mon nom et
j’ai accès à toi, à tout de toi, tout ce que je veux. Rien n’est tabou. Tu veux
que je te possède totalement.


— Carolyn... oui...


Annelie était complètement
prisonnière de la voix de Carolyn et de ses mots. La scène qu’elle lui
dépeignait l’excitait terriblement et elle n’était pas loin de basculer dans le
plaisir ultime. Prends-moi, pensa-t-elle. Elle demanda en
tremblant :


— Et après ?


— Je te pénètre, avec mes
doigts, ma langue... souffla-t-elle contre l’oreille d’Annelie. Je rêve de
faire ça, de te posséder entièrement.


Annelie tremblait de tout son
corps, le souffle court et les jambes molles en entendant ces mots. Elle ne
voulait surtout pas la décevoir. Elle tourna le visage de Carolyn vers elle et
l’embrassa profondément.


— C’est vrai, tu sais. Tu
peux faire ce que tu veux de moi, parce que je t’aime. Je me soumettrai à tous
tes fantasmes, un par un, du mieux possible... je le veux aussi, vraiment.


Tout et n’importe quoi avec elle.


Carolyn pressa son sexe contre la
cuisse d’Annelie.


— Annie, je n’arrive pas à
croire à ce que tu me fais... rien que de te parler, de te dire tous les
fantasmes qui me hantent tout le temps, c’est vraiment... je n’ai jamais...


Annelie la sentit qui se frottait
contre elle, qui mordait son épaule. Elle prit ses fesses dans ses mains et la
poussa contre sa cuisse, entre ses jambes.


— Et comment se termine ton
fantasme ?


— En général, ça finit
quand... euh... je te pénètre avec autant de doigts que tu me laisses te
mettre...


Puis elle finit par quelques mots
inaudibles.


— Quoi ?


— Rien...


— Dis-moi, tu peux tout me
dire.


Carolyn gémit, ses hanches se
balançaient d’avant en arrière, ses doigts se raidissaient en elle.


— Tu me permets... tu me dis
de te caresser où je veux, tu me laisses... ah, Annie...


Elle jouit violemment contre
elle, tout son corps rigide contre le sien. Annelie, emportée par le même
vague, frissonna longuement en gémissant alors qu’elle serrait en elle les
doigts de Carolyn, prisonniers. Des lances de plaisir transperçaient tout son
corps, elle s’accrocha désespérément aux épaules de son amante. Puis elle se
laissa glisser le long du mur sur le sol, entraînant Carolyn avec elle. Elle la
serra contre elle en attendant de retrouver son souffle.


— Mon amour... Annie, je
t’aime. (Sa voix se brisa et des sanglots secouèrent ses épaules). Ma chérie...


— Chut, je suis là, je
t’aime aussi. Tu es mon cœur, Carolyn, toi seule. Je te laisserai avec plaisir
faire ce que tu veux de moi et suivre tes fantasmes. Rien de ce que tu veux faire
n’est interdit, puisque c’est toi. Je t’adore. J’ai des fantasmes aussi, il y a
tant de choses que je voudrais faire avec toi... pour toi.


— Rien ni personne ne m’a
jamais fait ressentir ce que je ressens pour toi. Je ne peux pas m’imaginer
ressentir tout ça avec quelqu’un d’autre.


Annelie avait la gorge
serrée ; elle ne voulait pas pleurer, mais elle la serra plus fort contre
elle. Elle n’avait aucun doute sur sa sincérité puisqu’elle ressentait la même
chose.


Elles restèrent ainsi jusqu’à ce
qu’elles aient froid. Annelie aida Carolyn à se relever et la conduisit à la
salle de bains où elles restèrent un long moment sous le jet chaud. Puis elles
s’effondrèrent dans leur lit, épuisées.


A moitié endormie, Annelie
repensait à Carolyn, à comment elle lui avait fait l’amour. Elle s’était
montrée dominatrice, mais elle n’avait pas tenté de la contrôler. Comment
a-t-elle fait ? Elle n’avait pourtant aucune expérience de l’amour
entre femmes avant elle. Elle m’a prise ce soir, il n’y a pas d’autres mots.


Carolyn avait pris l’habitude de
dire qu’Annelie était à elle, elle la revendiquait comme sienne, mais d’une
façon plus protectrice que possessive, sans doute une manière pour elle de
renverser un peu les rôles maintenant qu’elle était plus sûre d’elle sexuellement.


Elle sentit les fesses de Carolyn
contre son sexe et repensa soudain aux fantasmes de son amante qui voulait la
posséder entièrement, de toutes les façons possibles. Absolument pas choquée
par le tour qu’avaient pris ses petites fantaisies sexuelles, Annelie se promit
de faire en sorte qu’elle puisse les réaliser. Bientôt.


***


— Tu peux croire que
quelqu’un se tape autant de kilomètres pour avoir l’occasion de me poser une
seule et unique question et que tout ce qu’il veut savoir c’est si mon nombril
est « entrant » ou « sortant » ?


La voix incrédule de Carolyn fit
se retourner les autres passagers du jet qui voyageait à trente mille pieds. Il
était un peu plus de minuit.


— J’étais bien plus
impressionnée par ta réponse et que tu aies réussi à t’empêcher de rire, dit
Francine, la femme d’Harvey. Les questions les plus tordues étaient toutes pour
toi.


— Moi, c’est cette histoire
de bottes, je ne m’en remets pas, dit Helen. Vous avez entendu cette fille qui
a dit que j’avais des bottes baisez-moi ? J’étais choquée et
complètement abasourdie. Je ne pourrai plus jamais les porter sans me demander
quel genre de signal j’envoie...


— Menteuse, tu étais
flattée ! dit Annelie en riant.


Helen lui donna une petite tape
sur le bras.


— Qui peut me blâmer, elle
avait la moitié de mon âge !


— Et elle était folle de
toi, au point de ramper à tes pieds sur scène si elle l’avait pu, ajouta
Annelie.


— Qui l’en blâmerait elle ?
Elle a dit qu’Erica Becker était son personnage favori et Erica était
là, en chair et en os et de plus dans des bottes... vraiment très spéciales...
dit Harvey en haussant les sourcils.


— Oui, des bottes très
utiles, la taquina Annelie.


Helen leva les yeux au ciel.


— Je ne pense pas que la
demoiselle aurait réagi de la même façon si c’était moi qui avait porté les
fameuses bottes, ajouta Harvey.


— Ne te déprécie pas,
Harvey, qui sait ? se moqua Carolyn.


— Ça m’étonnerait !
Pour tout vous dire, je suis content qu’il n’y ait plus de convention prévue
avant un moment. Ma main a besoin de se rétablir d’abord, dit-il en secouant sa
main droite.


— Ta main ? Et
qu’est-ce que tu as bien pu faire avec ta main droite ? demanda Carolyn,
suspicieuse.


— Ah ah. J’ai bien dû signer
plus de mille autographes. Je suis un vieil homme, vous vous souvenez ? Je
me demande combien les deux beautés en ont signé.


— Au moins le double, vieil
homme, dit sa femme en riant. Je crois que même Annelie en a signé plus que
toi.


Carolyn sourit en regardant la
jeune femme assise à ses côtés.


— Tu as beaucoup attiré
l’attention, non ?


— Plus que je ne l’aurais
voulu initialement, mais quand j’ai dépassé mon premier mouvement de panique,
c’était sympa. Les gens étaient très gentils.


Carolyn n’avait pas réalisé,
jusqu’à la fin de la convention, combien les fans étaient intéressés par
Annelie, la plupart pour lui apporter leur soutien, d’autres pour avoir un
autographe. Elle pouvait parfaitement imaginer la première réaction d’Annelie.


— Annelie ? Des fax
viennent d’arriver pour toi, dit soudain Gregory. Tu veux que je te les
apporte ?


— Non, je viens avec toi,
dit-elle en se levant pour rejoindre le fond de l’appareil.


— Le lundi, les affaires
reprennent à ce que je vois, dit Helen. Je suis impatiente de commencer moi
aussi ; c’est pour dimanche le premier tour de manivelle, non ?


— Oui, je crois. D’après ce
que je sais, ils ont fini la déco de l’appartement d’Erica. Après ils doivent
finir celui de Maddox et fignoler le commissariat.


Ils poursuivirent un moment leur
conversation, jusqu’à ce qu’Annelie revienne, l’air sombre.


— Qu’est-ce qui se passe ?
demanda Carolyn, tout de suite inquiète.


— La compagnie de sécurité
vient de me faxer la copie du rapport d’arrestation de Trevor White. Il est en
garde à vue -comme nous le savions -et ils pensent que le bureau du procureur a
assez de charges pour l’inculper. Je suis soulagée que finalement il ne soit
pas mon père.


Carolyn lui passa un bras autour
des épaules.


— Je sais, mon cœur, nous
aussi.


— Regina a laissé un
message. Elle préfère que vous ne veniez pas demain et que vous travailliez vos
scènes à la maison. Apparemment, elle doit régler quelques problèmes demain
mais elle sera prête mercredi pour la lecture collective.


— C’est une bonne idée. Le
décalage horaire me tue, même s’il n’y a que trois heures de différence, dit
Harvey avant de renifler l’air. Oh, doux Jésus, dites-moi que c’est ce que je
pense.


Annelie sourit devant le regard
plein d’espoir d’Harvey.


— Si tu veux parler des
meilleurs hamburgers possibles servis avec tous les extras, c’est bien ça. Le
chef est en train de les faire dans la cuisine.


— Des frites ? Des
oignons frits ? Des ailes de poulets frites ?


Annelie opina.


— Et une salade.


— Tu veux le tuer ? Il
faut le mettre au régime si je veux le faire durer, mon vieil homme, gémit
Francine.


— C’est une occasion
exceptionnelle, tu le remettras au régime demain. J’ai trop mangé italien,
japonais et je ne peux plus voir les fruits de mer en peinture. Je voulais un
bon vieux hamburger et je vois que je ne suis pas la seule.


— D’accord, dit Francine.
Mais pas d’oignons frits et beaucoup de salade, Harvey.


— Oui, chérie. Je vais aller
voir si je peux aider le chef, pour amener les plats, pas pour goûter, je te le
promets, dit-il avant de disparaître dans la cuisine.


— Pour un acteur, il est
mauvais menteur, commenta sa femme.


— Il faut que je travaille à
un communiqué de presse demain, murmura Annelie à l’oreille de Carolyn. Margo
dit que plusieurs journaux ne laissent pas tomber.


— Tu ne peux pas lui
demander de s’en occuper ?


Annelie y réfléchit.


— Non, elle a parlé à ma
place toute la semaine. Si je dois apprendre quelque chose de tout ça, c’est
bien de ne plus fuir, tu me l’as appris également. Je vais demander aux
journalistes de venir et je lirai un bref communiqué. Et s’ils veulent des
précisions, ils demanderont à Margo.


— C’est bien, je suis fïère
de toi. Je sais que ce n’est pas dans ta nature de t’impliquer comme ça, mais
tu le feras très bien. Tout ira bien ?


— Heureusement que tu es là.


— Et heureusement que je
t’ai, répondit Carolyn, émue.


— Regardez-moi ça, c’est pas
le paradis ?


Harvey se tenait près de la table
basse devant le canapé, un grand plateau sur les bras qui croulait sous les
hamburgers.


— Les frites et les oignons
arrivent ! Et la salade, ajouta-t-il en lançant un regard à sa femme.


***


Carolyn sortit son portable de sa
poche et l’alluma pendant qu’elles traversaient l’aéroport. Elle avait mal aux
épaules d’avoir dormi dans une mauvaise position dans l’avion.


— Un appel manqué... Qui
peut bien m’appeler à cette heure ?


Annelie lui prit le téléphone.


— Laisse-moi regarder,
voilà, c’est écrit Joe portable. Si tu appuies sur rappeler, il compose
le numéro automatiquement.


Carolyn rappela son beau-frère,
une vive inquiétude au ventre. Il ne répondit pas. A la maison, personne ne
répondit non plus.


— Qu’est-ce qui se passe ?
Pourquoi il m’appellerait au beau milieu de la nuit si ce n’est pour...


Annelie rejoignit Carolyn sur la
banquette de la voiture qui les attendait.


— Tu as un autre numéro que
tu peux appeler ? La femme qu’ils ont engagée pour les aider ?


— Non, je n’ai pas son
numéro.


— Tu as vérifié ton
répondeur ?


Carolyn composa rapidement le
numéro de sa boîte vocale et tourna légèrement le téléphone pour qu’Annelie
puisse entendre.


— Carolyn, c’est Joe. Beth
est à l’hôpital. Rappelle-moi dès que tu peux. Si tu ne peux pas me joindre,
appelle mes parents.


Il lui donna un numéro à
Washington et elle chercha partout un stylo pour noter en renversant son sac.


— Doucement, Carolyn.
Attends que je trouve un stylo et tu réécouteras le message.


Annelie trouva ce qui lui fallait
dans la voiture et nota le numéro.


— Tu peux appeler.


— Je... et si elle a perdu
le bébé ? Ça la détruira. Oh, mon Dieu...


— Ne pense pas au pire.
Passe ce coup de fil et nous saurons ce qu’il en est.


Carolyn prit la main d’Annelie et
composa le numéro en tremblant.
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Annelie jeta un œil à Carolyn
assise à la place passager, les deux mains serrées sur ses genoux. Elle
conduisait la Volvo sur la 195 qui allait à Washington et se félicitait du peu
de circulation à cette heure. La voiture de Carolyn était beaucoup plus
confortable que sa petite voiture de sport pour ce genre de trajet. Elle posa
la main sur celle de Carolyn.


— Je suis contente que tu
aies décidé de prendre ta voiture. A cette heure, nous ne devrions pas en avoir
pour plus de quatre heures. Pourquoi tu ne ferais pas une petite sieste ?
Tu étais épuisée tout à l’heure.


Des doigts glacés serrèrent les
siens.


— Je sais, mais je suis si
inquiète.


— Je suis sûre que Joe va te
rappeler dès qu’il pourra. Ses parents ont l’air gentils.


— Oui, ils le sont. Quand
j’ai parlé à sa mère, elle essayait de me rassurer alors qu’elle est aussi
inquiète. Ils ont vraiment adopté Beth.


— Elle n’a jamais eu de
problèmes avec ses beaux-parents ?


— Un peu au début, mais je
pense que c’était surtout à cause de moi.


— A cause de toi ?
Pourquoi ?


— Je suppose qu’ils
pensaient que j’étais l’une de ses actrices douteuses d’Hollywood qui avait
pourri gâté sa jeune sœur. Finalement, ils ont appris à la connaître et à
l’aimer. Ils se sont même décontractés avec moi au bout d’un moment, dit-elle
sarcastique.


Et tu as tout accepté pour
Beth. Elle savait qu’ils ne l’aimaient pas, mais elle n’avait pas dit un
mot ; Carolyn était très vulnérable, même si elle tentait toujours de le
cacher au reste du monde. Mais Annelie savait. Elle la protégerait autant
qu’elle le pourrait, même si c’était une promesse difficile à tenir, elle
voulait essayer. Tu ne seras plus jamais seule à faire face, Carolyn.


— Ferme les yeux, je vais
mettre un peu de musique.


Elle embrassa leurs mains jointes,
puis trouva une station de musique classique.


Carolyn bascula son siège, se
retourna pour trouver une couverture et elle s’allongea.


— Tout ira bien, dit-elle
d’une petite voix. Il le faut.


— Détends-toi.


Annelie bloqua le régulateur de
vitesse sur 110 km/h et elle s’efforça de relâcher la tension qui nouait ses
épaules. La circulation était fluide, elle pensait qu’elles atteindraient la
capitale aussi vite que si elles avaient pris un avion. De plus, elles
pourraient aller directement à l’hôpital où était Beth. D’après la mère de Joe,
la jeune femme avait eu une hémorragie et des contractions.


Carolyn avait alors raconter en
détail les problèmes qu’avait eus Beth au cours de ses deux précédentes
grossesses qui n’avaient pas été jusqu’à leur terme. Non seulement elle avait
perdu les bébés, mais elle avait aussi eu des complications. Annelie la
trouvait courageuse d’avoir réessayé.


Elle entendit Carolyn gémir dans
son sommeil. Elle devait sûrement se battre contre ses démons intérieurs. Elle
la secoua doucement.


— Chérie, tu fais un
cauchemar. Réveille-toi.


Carolyn se dégagea et
geignit :


— Non.


Elle tremblait sous la couverture
et elle pleurait.


Annelie vit qu’elles étaient
toute proches d’une aire de repos, elle sortit de l’autoroute et se gara
rapidement.


— Chérie, réveille-toi,
dit-elle en la prenant dans ses bras.


Carolyn se débattit un peu, puis
sembla la reconnaître. Elle ouvrit brusquement les yeux et chassa ses larmes.


— Annelie ?


— Tu as fait un cauchemar,
tout va bien.


Carolyn se redressa.


— Où sommes-nous ?


— A mi-chemin à peu près. Tu
te sens mieux ?


Carolyn sourit soudain, les yeux
brillants.


— Tu me demandes ça très
souvent, tu sais.


— Toi aussi. Tu veux un
café ?


— Un café, c’est exactement
ce qu’il me faut.


— Tu veux que j’aille nous
en chercher ?


— Non, merci, j’ai envie de
me dégourdir les jambes.


Elle sortit de la voiture et
ferma son manteau pour se protéger du vent froid. Annelie la rejoignit et passa
tendrement la main dans ses cheveux auburn.


— Ne t’inquiète pas, nous y
serons bientôt.


Carolyn la prit par la taille.


— Je suis heureuse que tu
sois là. Si je n’étais pas déjà amoureuse de toi, je tomberais amoureuse
maintenant.


***


— Carolyn ! s’écria
Joe, pâle et mal rasé. Beth va être contente de te voir. Bon sang, je suis
content de te voir.


— Comment va-t-elle ?


Elle l’examina attentivement à la
recherche de signes qui indiqueraient que l’état de Beth était plus sérieux
qu’elle ne le pensait.


— Elle fait exactement ce
qu’on lui dit sans se plaindre, mais elle a peur. (Il regarda au-dessus de son
épaule.) Vous devez être Annelie ?


— Oh, désolée. Joe, je te
présente ma grande amie Annelie Peterson. Annie, Joseph Rossi.


— Enchantée, Joe. J’aurais
vraiment préféré vous rencontrer dans des circonstances plus heureuses.


— Ravi de vous connaître, Annelie.
Je suis heureux que vous soyez là, Beth était impatiente de vous voir.
Peut-être que cela la distraira un peu.


Il ne paraissait pas vraiment
convaincu. Il les entraîna jusqu’à la chambre 1412 et Carolyn s’arrêta dès
qu’elle eut ouvert la porte. Sa petite sœur était toute pâle dans son lit, des
aiguilles d’intraveineuse dans les bras.


— Salut ma puce, comment tu
te sens ?


La jeune femme alitée ouvrit les
yeux.


— Lyn ! dit-elle en lui
tendant les bras avant d’éclater en sanglots. Oh, Lyn, je vais encore perdre
mon bébé.


Carolyn alla rapidement jusqu’au
lit et s’installa près d’elle, la berçant dans ses bras.


— Tu n’en sais rien, ma
chérie. Joe vient de me dire que tu étais très courageuse, que tu suivais les
recommandations des médecins à la lettre, accroche-toi.


— Je ne le supporterai pas
si... J’ai si peur. J’ai fait tout ce qu’il fallait à la maison aussi, rester
couchée, demander de l’aide. Et Pamela est adorable. Pourquoi ça
recommence ? Nous ne pourrons jamais avoir un autre enfant.


Le cœur de Carolyn se serra. Elle
vit que Joe et Annelie attendaient à la porte. Annelie lui fit un petit signe
pour lui faire comprendre que ce n’était pas le moment qu’elle se présente.
Elle prit son téléphone et indiqua la sortie, Carolyn hocha la tête.


— Je ne sais pas ce qui va
se passer, Beth. Mais je suis là maintenant, tout comme Joe. Nous allons
t’aider et tout ira bien, pour toi et le bébé. Je ne partirai pas tant que tu
n’iras pas mieux, je te le promets.


En berçant Beth contre elle, elle
espérait que ses talents d’actrice n’allaient pas la trahir. Elle aurait bien
voulu croire ses mots rassurants, mais...


Doucement, Beth se détendit entre
ses bras.


— Voilà, ma douce.
Endors-toi, je serai là à ton réveil et Joe aussi.


Joe vint l’aider à installer Beth
contre ses oreillers.


— Incroyable, dit-il en
caressant les cheveux de sa femme. Elle n’arrivait pas à se détendre, même
quand le médecin lui a dit que c’était le mieux qu’elle puisse faire pour elle
et le bébé. Vous avez vraiment une relation spéciale toutes les deux.


— Oui, c’est vrai, dit-elle
en prenant la main de Joe. Et vous deux également.


— Sans doute, mais parfois
on a besoin de la personne qui nous rassurait quand on était petit.


— Je sais que ma mère m’a
beaucoup manqué. Beth n’en a aucun souvenir, mais moi si. Quand elle est morte,
j’ai su que je devais être une mère pour Beth, et ça n’a pas été facile. Notre
père était formidable pour bien des choses, mais il ne s’est jamais rendu
compte comme c’était difficile pour moi. Beth était un bébé génial et j’ai
adoré l’élever.


Joe lui répondit avec un sourire
fatigué :


— Je le sais bien. Tu
n’étais qu’une gamine et tout à coup tu as eu deux enfants à élever.


— Oui.


— Elle avait peur de
s’endormir tout à l’heure. Elle était persuadée qu’elle aurait perdu le bébé en
se réveillant.


— La pauvre, je ne pensais
pas qu’elle était si anxieuse.


Des bruits de pas leur firent
tourner la tête. Annelie se tenait sur le pas de la porte, hésitante. Joe se
leva et désigna la chaise à côté de Carolyn.


— Prenez une chaise. Beth s’est
endormie, mais ça ne la dérangera pas. En fait, ça la rassurera de s’éveiller
au son de nos voix.


— Vous êtes sûr ?
Merci. (Elle s’assit.) Carolyn, j’ai appelé Margo pour lui dire où nous étions.


— Parfait. Tout va bien de
son côté ?


— Oui, je lui ai dit de
prendre sa journée. Les choses attendront jusqu’à notre retour.


Ils restèrent tous trois assis en
silence. Bien qu’il soit resté debout toute la nuit, Joe refusa de rentrer chez
lui se reposer.


Le visage de Beth était presque
translucide tant elle était pâle. Carolyn aurait volontiers signé un pacte avec
le diable pour que sa sœur puisse avoir son bébé. Soudain, Beth se réveilla et
son corps se tordit de douleur.


— Ah ! J’ai mal...


Joe appuya sur l’alarme et
Carolyn se leva brusquement pour prendre la main de sa sœur.


— Calme-toi, nous avons
appelé, essaie de te détendre.


— Je ne peux pas ! J’ai
trop mal.


Elle pressa ses deux mains sur
son ventre comme pour protéger le fœtus.


— Non, non, non ! Je ne
veux pas que ça arrive...


Puis elle se mit à crier de
douleur, le corps brusquement tendu.


Annelie sortit de la chambre
quand le personnel médical entra. Carolyn s’appuya contre le mur en les
regardant s’occuper de sa sœur. Elle ne quitta pas la chambre, elle avait
promis à Beth qu’elle serait là pour elle.


— Carolyn, parle-lui s’il te
plaît, demanda Joe les yeux brillants de larmes. Elle tremble tellement.


Carolyn contourna l’équipe
médicale et prit la main de Beth.


— Arrête de lutter ma puce,
laisse les médicaments agir. Respire calmement, doucement. Repose-toi.


— Tu ne comprends pas !
gémit-elle. Tu n’as jamais été mère, tu ne sais pas ce que c’est que de perdre
un enfant, ce n’est pas comme perdre un foutu rôle !


Carolyn se figea, la gorge
serrée. Elle s’obligea à se souvenir que sa sœur souffrait terriblement et
qu’elle ne savait plus ce qu’elle disait.


— Ça va aller, ma puce. Tu
sens que les médicaments agissent ?


Les contractions se calmèrent et,
finalement, Beth retomba épuisée sur le lit. Carolyn se redressa et se tourna
vers le médecin.


— Et maintenant ?


— Nous lui avons donné un
nouveau traitement. Il faut attendre. Merci de l’avoir calmée, elle est
terrifiée depuis son arrivée.


— Merci.


Elle se retourna vers Joe et lui
laissa la place pour qu’il puisse s’installer près de sa femme.


— Elle aura besoin de te
voir quand elle se réveillera.


— Je suis vraiment heureux
que tu sois là, Carolyn.


— C’est ma petite sœur. Je
vais voir si je peux trouver du café. Je reste dans le coin.


— Tu as parlé de café ?
demanda Annelie qui attendait dans le couloir.


Elle lui montra les deux tasses
qu’elle tenait. Les lèvres tremblantes, Carolyn en prit une.


— Merci.


— A propos de ce que Beth a
dit... elle avait mal et elle était terrifiée. Tu le sais, n’est-ce pas ?


— Oui, bien sûr,
répondit-elle rapidement.


Elle but son café, appuyée contre
le mur, en pensant que la douleur de Beth était aussi la sienne.


***


— Tu as l’air beaucoup
mieux, sourit Carolyn.


— Je me sens bien mieux,
c’est vrai.


Annelie se tenait à la porte,
elle ne voulait pas déranger les deux sœurs. Elle nota une certaine réserve
dans le regard de Carolyn et elle se demanda si Beth l’avait vue.


— Si tu es assez en forme,
j’aimerais te présenter quelqu’un. Annelie ?


Elle entra et s’approcha.


— Je te présente Annelie
Peterson, mon amie. Annelie, ma sœur, Beth.


— Je suis contente de vous
connaître enfin, Annelie.


Beth avait retrouvé des couleurs
et la jeune femme souffrante qu’elle avait vue la nuit dernière avait presque
disparu. Le danger semblait écarté, du moins pour le moment.


— Je suis heureuse de voir
que vous allez mieux. J’étais impatiente de vous rencontrer, vous et votre
famille.


— Merci de m’avoir amené
Carolyn si vite, Joe m’a dit que vous aviez conduit tout le trajet.


— J’étais heureuse de
pouvoir aider.


Beth regarda Carolyn, le rouge
aux joues.


— Lyn, tu veux
t’asseoir ? demanda-t-elle en montrant le lit. Je...


Carolyn se rassit et prit la main
de Beth dans la sienne.


— Tout ce qui importe, c’est
que tu ailles mieux. Toi et le bébé.


— Non, ce n’est pas tout. Je
t’ai dit des choses horribles. Lynnie, je ne les pensais pas du tout. J’avais
peur et je ne savais plus ce que je disais, dit-elle en pleurant. Je suis
désolée.


Carolyn se pencha et embrassa sa
sœur sur la joue.


— C’est fini maintenant. Je
sais que tu avais mal, je comprends, Beth. N’y pense plus.


— Tu sais exactement ce que
c’est d’être mère. Tu es autant ma mère que ma sœur.


Annelie sentit les larmes lui
monter aux yeux à elle aussi. Elle regarda Joe qui lui fit un clin d’œil
complice.


— Je le suis, c’est vrai. Je
le sais et tu le sais. (Carolyn posa la main sur le ventre rond de Beth.) Le
petit frère ou la petite sœur de Pam va devoir attendre un peu avant de nous
rejoindre.


— Je suis sûre que le bébé
ne va pas contredire Mamie, dit Joe en souriant.


Annelie et Beth rirent en voyant
le regard noir que lui lança Carolyn.


— C’est une chose d’être
maman et une autre d’être une mamie.


— Je vais rester cette nuit,
dit Joe. Vous devriez prendre les clefs et rentrer toutes les deux à la maison.
Vous devez être épuisées.


— Oui, allez-y, insista
Beth. Il y a tout ce qu’il faut au frigidaire et dans le congélateur, vous
n’aurez qu’à décongeler une pizza ou... Quoi ?


Annelie leva les yeux au ciel et
Carolyn soupira.


— Quoi ? Qu’est-ce que
j’ai dit ?


***


Le contre-courant artificiel de
la piscine caressait sa peau comme une caresse alors que Carolyn nageait sans
fin et sans but. Maintenant que l’état de santé de Beth était stable, elle
était soulagée d’être rentrée à New York.


Dès qu’elles étaient arrivées,
Carolyn était allée directement à la piscine pendant qu’Annelie s’installait
dans son bureau pour vérifier que tout allait bien.


La tension se relâchait dans son
corps et Carolyn était persuadée que la natation suffirait à chasser la douleur
persistante dans sa nuque qui irradiait jusque dans ses yeux.


Des jambes superbes entrèrent
dans son champ de vision et elle stoppa le courant.


— Tu as fini ton
courrier ?


— Oui, il n’y en avait pas
tant que ça. Je voulais te demander quelque chose. Jem m’a envoyé un mail et
elle voudrait prendre quelques jours de repos après ces semaines de folie. Je
pense qu’elle a travaillé bien plus qu’elle ne le dit.


— Pourquoi ne pas lui
proposer de venir ici avec nous ? Elle aura l’appartement pour elle
presque toute la journée dès que nous aurons repris le boulot. C’est assez
grand ici.


— Comment fais-tu pour
savoir à l’avance ce que je vais te demander ?


— Tu me demandes toujours
mon avis et tu m’écoutes, je ne vois pas pourquoi je refuserais. Jem est ton
amie et je l’aime bien. Si elle a besoin d’un break... En plus elle n’est pas idiote,
elle a bien compris pour nous deux, non ?


Elle sortit de l’eau, s’enveloppa
dans une serviette et enlaça Annelie.


— Oui. Va vite prendre une
douche et te sécher les cheveux, j’appelle Jem.


— Dis-lui bonjour de ma
part, ajouta Carolyn en assenant une petit claque sur le derrière d’Annelie en
partant.


Elle suivit les conseils
d’Annelie et se glissa dans leur lit, le corps lourd. Elle alluma la radio en
fond sonore et tira les couvertures sur son corps nu, la tête appuyée sur les
oreillers, elle laissa la musique l’envahir.


Elles avaient quitté Washington
après une dernière visite à l’hôpital. Elle n’avait accepté de rentrer qu’après
s’être assurée que tout irait bien pour sa sœur. Elle avait expliqué à Joe et
Beth qu’elle serait chez Annelie le temps du tournage et qu’ils pourraient l’y
joindre.


Beth avait pleuré quand elle
était partie, mais Annelie lui avait promis de lui faire visiter les studios
dès qu’elle serait rétablie et qu’elle serait son guide, ce qui lui avait
redonné le sourire.


— Ça a l’air confortable,
dit Annelie.


— Viens au lit. Je sais
qu’il est encore tôt, mais nous sommes fatiguées toutes les deux. Tu as conduit
presque tout le temps.


— J’arrive.


Annelie revint rapidement après
sa douche, les cheveux encore humides.


— Je suis trop fatiguée pour
faire l’amour, soupira Carolyn.


Annelie laissa tomber son
peignoir sur le sol et se tint devant


Carolyn, aussi nue qu’au jour de sa naissance. Carolyn
retint son souffle, fascinée.


Annelie fit le tour du lit et la rejoignit sous les
couvertures avant de la prendre dans ses bras. Sa peau divinement douce sur la
sienne la laissa hors d’haleine. Carolyn n’avait pas besoin de lui faire
l’amour ce soir, caresser son corps nu lui suffisait.


— Je sais que dans une
relation, il est inutile de se dire merci tout le temps. Mais là, c’est
différent. Tu m’as tellement donné, ma chérie, je ne veux pas que tu croies que
je prends ça pour acquis.


— Je sais.


— Jem vient
finalement ?


— Oui, elle arrive mercredi.


— Tu vas la chercher à
l’aéroport ?


— Je ne peux pas, j’ai des
réunions toute la journée. J’enverrai une voiture la chercher.


Carolyn se blottit contre elle,
la tête sur son épaule, et soupira de bonheur.


— C’est le paradis.


— Tu es bien ?


— Mieux que ça.


***


— Annelie ! s’écria
Margo en levant les yeux de son bureau. Je suis contente de te voir. Tu as pu
faire ce que tu voulais avec les documents que tu as ramenés hier chez
toi ? J’ai parlé à Carolyn un peu plus tôt et elle m’a dit que tu étais
restée debout très tard pour préparer ta présentation. Comment s’est passée la
réunion ?


— Très bien. Nous avons fait
de vrais progrès, nous avons le signal de départ pour aménager nos nouveaux
refuges. Que voulait Carolyn ?


— Juste dire bonjour je
crois. Elle te rappellera un peu plus tard.


— Ok. Tout va bien ici ?


— Comme sur des roulettes
maintenant que nous pouvons nous concentrer sur ce qui est vraiment important.
Ah, en parlant de ça, tu as un paquet qui est arrivé ce matin de Californie.


Annelie allait vers son bureau,
elle s’arrêta brusquement.


— De Californie ?


— Oui, du détective.


— Je pensais avoir reçu tous
les documents concernant mon père et Trevor White. Je n’ai pas envie d’en
savoir plus sur cet imposteur pour dire la vérité.


— Je sais, mais ils sont ici
alors... dit-elle en lui tendant un gros colis.


— Je l’emmène dans mon
bureau. Prends mes appels, sauf si c’est personnel.


— Je le ferai.


Annelie posa le paquet sur son
bureau et posa la main dessus comme pour deviner ce qu’il contenait. Elle était
anxieuse sans bien savoir pourquoi. Elle prit une longue inspiration et ouvrit
soigneusement le colis avant de se pencher prudemment au-dessus.


Il n’y avait pas de documents
légaux ni rien de semblable à ce que leur enquêteur lui avait déjà envoyé. Au
lieu de cela, elle retira deux liasses d’enveloppes abîmées.


Il y avait le nom de son père sur
les enveloppes et sa mère en était l’expéditrice. Elles étaient datées de mars
1978 à décembre 1981.


Elle fouilla la boîte et trouva
une lettre du détective qui lui expliquait que la police avait trouvé les
lettres après l’arrestation de Trevor White.


Les mains tremblantes, Annelie
ouvrit la première lettre, envoyée peu de temps après le départ de son père.


 


Cher
Stuart,


Tout
dabord, j’espère que ton voyage vers le sud se passe bien et que tu te sens
mieux... Tu étais si en colère lorsque tu es parti, je suis contente qu’Annelie
n ’ait pas été là pour voir ça. Elle t’adore et voir son père dans cet état, ça
aurait été trop pour une petite fille comme elle.


T’écrire à
une boîte postale m’inquiète. Comment pourrais-je te joindre s’il nous arrivait
quelque chose à Annie ou moi ? (Peux-tu me donner un numéro de téléphone
où je puisse appeler ? Fais-le moi savoir s’il te plaît.


Annie
demande de tes nouvelles tous les jours quand elle rentre de l’école. C’est
difficile de lui dire que je ne suis pas sûre que tu rentreras à la maison.


Ecris-moi
vite, Stuart. Tu nous manques et je suis sûre que nous pouvons arranger les
choses, si seulement tu nous laissais à moi et Annie une autre chance.


Ta femme
qui t’aime,


Anna


 


L’espoir dans cette première
lettre disparut au fil du temps. Anna avait écrit à son mari pendant près de
trois ans ; d’abord toutes les semaines, ensuite chaque mois. Certaines
phrases lui brisaient le cœur, comme lorsque sa mère écrivait qu’Annelie avait
arrêté de demander de ses nouvelles après un moment, ou comme Anna se sentait
seule en attendant des nouvelles de son mari. Dans les six dernières lettres,
elle était résignée et en colère. Il avait raté trois anniversaires de sa fille
et autant de Noël. Anna écrivit sa dernière lettre la veille du premier de l’an
1981.


 


Stuart,


Annie a dix
ans. Elle a fêté ses trois derniers anniversaires sans nouvelles de toi. Pas de
cadeau. pour Noël, pas même une carte. Si tu l’avais vue assise près du
téléphone à attendre... elle n’a pas participé à la petite fête que j’avais
organisée en son honneur avec quelques-unes de ses amies.


Elle a
attendu, elle avait peur de manquer ton appel... qui bien sûr, n’est jamais
venu.


Je suis si
en colère et je vais être Honnête : je te hais pour ce que tu lui fais. Je
me fiche de ce que tu m’as fait, je suis une adulte qui peut prendre soin
d’elle. Mais la petite...


 


A cet endroit, la lettre état
illisible, sans doute à cause des larmes de sa mère.


 


...
n’écrirai plus. Tu as été invisible pendant trois ans mais nous t’attendions
encore. Plus maintenant. Nous n’espérons plus de nouvelles. Si tu choisis de
revenir à Chicago, sache que tu n’es plus le Bienvenu chez nous.


Anna


 


Annelie avait les larmes aux yeux
et un nœud dans l’estomac. Anna le haïssait à la fin et comment lui en
vouloir ? Comment ai-je pu souhaiter qu’il revienne ? Tous les
jours la première année, elle avait espéré qu’il appelle. Mais il ne l’avait
pas fait. Sa mère avait finalement arrêté de la rassurer, mais Annelie avait
gardé l’espoir qu’il reviendrait. Peut-être pas ce jour-là, mais à son prochain
anniversaire, au prochain Noël...


Elle avait espéré qu’il revienne
et qu’il sauve leur petite famille. Elle ne savait pas pourquoi elle avait
gardé si longtemps cet espoir, il ne lui avait montré que peu d’intérêt les
sept premières années de sa vie. Sa mère lui donnait son amour inconditionnel
mais, en y repensant... lui la tolérait à peine. Sa mère avait finalement
atteint son point de rupture. En lisant ces lettres, elle découvrait sa mère
sous un autre jour, elle lui paraissait plus humaine et c’était un soulagement.


Elle sursauta quand le téléphone
sonna.


— Peterson.


— Salut, mon cœur. Comment
se passe ta journée ?


Annelie avait la gorge serrée.


— Carolyn...


— Que se passe-t-il ?


— Rien... j’ai reçu un
paquet. De vieilles lettres que ma mère avait écrites à mon père. Je viens d’en
lire quelques-unes.


— Mais je croyais qu’elle ne
savait pas où il était.


— Elle n’en savait rien. Il
lui avait donné une adresse de boîte postale. D’après ce que j’ai lu, il n’a
jamais répondu.


— Merde.


— Et toi ? Comment ça
se passe ? demanda-t-elle pour changer de sujet.


— Très bien. Nous avons
commencé à tourner les premières scènes. Plus tard dans la semaine, nous ferons
les prises de vue en studio.


— Vous avez commencé par
quoi ?


— La scène où Maddox va chez
Erica lui demander pourquoi elle agit si bizarrement.


— Ce n’est pas la scène qui
précède leur rendez-vous au bureau de Maddox ? Tu n’es pas trop nerveuse
de devoir la jouer avec Helen ?


— Pas vraiment. Je crois que
c’est mieux que nous tournions ces plans d’abord. Helen et moi devenons
vraiment de bonnes amies et j’ai peur que cela nous rende vraiment nerveuses si
nous attendons, et peu importe que nous soyons des pros. Il faut le faire vite.


— Tu as sans doute raison.
Qu’en pense Helen ?


— Elle m’a dit qu’elle avait
eu une relation, assez innocente, avec une femme. C’était il y a des années,
mais elle pense pouvoir s’en inspirer durant les scènes d’amour. Je ne lui ai
rien dit, mais je crois qu’elle a deviné que je n’aurais aucun mal à trouver
largement de quoi m’inspirer.


— Vilaine, dit Annelie en
riant.


— Il faut que j’y aille, ma
chérie. Ça va toi, avec cette histoire de lettres ?


— Maintenant oui. Je les
ramènerai à la maison ce soir, tu les liras avec moi ? J’aurai besoin d’en
parler. Ou bien nous pouvons attendre que Jem soit là.


— Nous les lirons au lit
avant de dormir, pas besoin d’attendre et que cela te pèse.


— Bonne idée, dit-elle
soulagée.


Elle raccrocha en se sentant
beaucoup plus légère. Carolyn lui avait paru un peu stressée, mais ça devait
être normal en commençant un tournage. Elle n’avait pas l’air inquiète à propos
des scènes de nu qu’elle devait faire avec Helen et Annelie n’était absolument
pas jalouse. C’était du cinéma.


Elle regarda sa montre et appela
l’appartement, Jem devait être arrivée.


— Résidence Peterson.


— Peterson à l’appareil.
Comment était ton vol ?


— Court et agité. J’ai
essayé de travailler, mais j’étais tellement secouée que je me suis accrochée à
mon ordinateur portable tout le voyage. Je crois que mes ongles y ont laissé
des marques.


— Tu travaillais dans
l’avion ? Tu n’es pas supposée être en vacances ?


— J’ai toujours quelque
chose à faire, j’en ai peur. J’ai reçu deux nouveaux manuscrits et l’équipe
voulait mon opinion avant la fin de la semaine. L’un est très prometteur, et
l’autre... je ne sais pas encore quoi en penser.


— Intéressant. Tu me les
donneras si tu veux une autre opinion.


— Bien sûr. Quand est-ce que
tu rentres ? Je fais la cuisine.


Les talents de cuisinière de Jem
étaient un secret bien gardé.


— C’est super. Je serai là
vers six heures, Carolyn un peu après.


— Je sais ce qui me reste à
faire, je vais aller à l’épicerie au coin de la rue, j’ai vu en passant tout à
l’heure des petites choses appétissantes.


— Chez Marco ? Ils ont
tout ce que tu veux. Surtout d’excellents fruits de mer.


— C’est une requête ?


— Tu sais que j’adore ça.


— Que penserais-tu d’un
homard gratiné et une salade ?


— Excellent ! On se
voit à six heures alors ?


— Tu me reconnaîtras, je serai celle qui porte un
tablier. Annelie raccrocha en essayant de visualiser Jem avec un tablier et une
toque de chef... Elle était de bien meilleure humeur après ces deux coups de
fil et elle reposa les lettres dans le colis en se disant qu’elle y reviendrait
plus tard.


***


Il ne restait rien de leur dîner.
Carolyn regarda son ventre rebondi en se demandant si elle rentrerait encore
dans ses costumes.


— Jem, tu vas finir par me
causer des ennuis. Hier, le homard et aujourd’hui cet incroyable ragoût... je
vais devoir élargir toute ma garde-robe.


— Que puis-je dire ?
J’adore faire la cuisine. Je n’ai pas le temps à la maison parce que je bosse
tout le temps et que cuisiner pour un, ce n’est pas très amusant. Je suis
contente que vous aimiez.


— Aimer ? Je crois que
ce n’est pas le mot, ajouta Annelie, repue. Il faut inviter les Davidson et
Helen, les talents de Jem ne doivent pas rester cachés.


— J’aime beaucoup Helen, dit
Jem. Je trouve qu’elle a les pieds sur terre et elle est charmante.


— Oui, c’est vrai. Nous
sommes constamment ensemble depuis quelque temps, je commence à bien la
connaître. Annelie et elle s’entendent bien, surtout depuis le voyage de retour
de Los Angeles.


— Elle m’a beaucoup fait
rire avec cette histoire de bottes.


Elle raconta à Jem cette anecdote
durant la convention et son amie rit de bon cœur.


— Mon Dieu... les choses que
veulent savoir les fans... Je me rappelle encore du beurre de cacahuètes
fondant ou croquant lors de la première convention d’Orlando.


— A L.A, c’était au sujet de
mon nombril.


— Nous devrions aussi
inviter Regina et Gregory.


— Et Margo.


— Oui, ce sera très bien. On
fera simple, sauf en ce qui concerne la nourriture évidemment. Je promets
d’être ton esclave en cuisine, Jem.


— Tant mieux, je déteste
faire la vaiselle.


— Je ferai venir du
personnel.


En débarrassant la table, Carolyn
se déplaçait avec précaution, des flashs lumineux devant les yeux. Manger
n’avait pas fait disparaître sa migraine qui ne faisait que croître. Elle ne
voulait inquiéter personne aussi se tourna-t-elle vers Annelie avec un sourire.


— Je crois qu’il est temps
pour moi d’aller nager, ma chérie. Je vous rejoins un peu plus tard dans le
salon.


— Tu es pâle. Tu as la
migraine ?


— Une petite. C’était une
longue journée. La natation devrait régler le problème.


Annelie n’avait pas l’air
convaincue, mais elle n’insista pas.


— D’accord, je vais te
préparer un café.


— Merci, tu es adorable. Du
Royal Copenhague.


— Bien sûr, dit Annelie en
l’embrassant sur le bout du nez. Va vite.


Jem dit en les regardant :


— Vous êtes trop mignonnes
toutes les deux.


Carolyn leva les yeux au ciel,
faussement exaspérée, et le regretta aussitôt. La douleur lui traversa le crâne
de part en part. Elle partit dans la salle de bains et examina longuement son
reflet. Annelie avait raison, elle était vraiment pâle, avec des cernes sombres
sous les yeux.


Elle se plongea ensuite dans
l’eau fraîche de la piscine, mais ses bras pesaient des tonnes. Elle nagea avec
difficulté une dizaine de minutes et elle décida d’arrêter. Elle eut toutes les
peines du monde à sortir de l’eau.


Elle alla sous la douche et l’eau
chaude la détendit. Elle ferma les yeux en essayant de se calmer. Elle ne
voulait pas qu’Annelie et Jem la voient dans cet état, il fallait qu’elle garde
sa douleur sous contrôle.


Elle hésita à se servir du
sèche-cheveux bruyant et avala deux Relpax qui allaient sûrement la mettre ko.


Annelie et Jem étaient toujours
dans le salon, elles discutaient, de la musique en fond sonore.


— Mesdames, je vais me
coucher.


— Déjà ? Il n’est que
huit heures et demie, dit Annelie en la rejoignant. Tu ne veux pas de
café ?


— Non, je suis désolée, ma
chérie. Je suis épuisée et nous avons une grosse journée de tournage demain.


— Je vais te border. Je
reviens tout de suite, Jem.


— Ne vous inquiétez pas pour
moi, je vais me trouver un dvd que
je n’ai pas vu. Ça ne t’embête pas ?


— Pas du tout.


Annelie aida Carolyn à se
déshabiller et à se mettre au lit.


— Merci.


— Détends-toi. Tu veux que
je te masse les tempes ?


— Un bisou plutôt, ça aide
en général, répondit Carolyn en souriant.


Annelie s’allongea près d’elle et
posa ses lèvres sur son front, puis lui caressa longuement les cheveux jusqu’à
ce qu’elle commence à s’endormir.


— ...aide... beaucoup.


— Tu es mieux ?


— ... je t’aime...


— Je sais. Dors, je t’aime aussi.


Elle voulait encore lui parler,
mais les mots s’échouèrent sur ses lèvres et elle s’endormit.


***


Regina Carmichael secoua son
script, signe qu’elle avait quelque chose d’important à dire.


— Ecoutez-moi, mesdames. Le
public doit absolument ressentir à quel point Erica se débat dans la tourmente
de ses sentiments, elle nie son attirance pour Maddox. Cette scène doit amener
la tension à son comble et que tout soit en place pour la scène suivante, quand
Erica embrasse Maddox. Carolyn, fais-moi une Maddox déconcertée mais toujours
furieuse. Helen, Erica est sur la défensive et tout aussi en colère. Vous avez
fait du super boulot pendant les répétitions, je veux encore mieux. Tout est
clair ?


— Oui, répondit Carolyn,
concentrée.


Elles se mirent en position,
Carolyn en bas d’un escalier de béton et Helen en haut, derrière une porte
verte. L’équipe se tut.


— C’est bon. Tenez-vous
prêts. On tourne !


— Ça tourne.


— Silence ! Scène
vingt-deux, première. Action !


Carolyn se précipita en haut de
l’escalier et frappa à la porte.


— Coupez ! Désolée,
Carolyn, le micro était dans le champ. On la refait.


Elle redescendit et tenta de se
concentrer avant la reprise, sa migraine était pire que la veille. Après
quelques ajustements, Regina annonça :


— Deuxième. Action !


Carolyn répéta la manœuvre et se
précipita en haut des escaliers. A la troisième prise, Regina s’estima
satisfaite.


— C’est bon. Ne bouge plus,
on va faire la scène suivante sur le palier. Helen, tu es prête ?


— Prête.


Carolyn se débattait contre la
nausée. Elle tenta de se préparer au mieux pour la querelle, c’était à Helen de
commencer.


La réalisatrice donna le départ
et Helen ouvrit la porte à la volée.


— Diana, quelle surprise. Tu
es toujours sur le pont à ce que je vois, qu’est-ce qui se passe ?


Carolyn s’appuya au chambranle de
la porte et regarda Helen, les yeux brillants.


— Tu es partie au beau
milieu de notre conversation...


— Conversation ?
l’interrompit brusquement Helen. Tu me faisais la leçon. Si jamais tu me parles
encore sur ce ton condescendant, je jure que je... (Sa voix s’éteignit
brusquement.) Carolyn ?


Une sueur froide lui inonda
soudain le dos, tout se brouilla et les escaliers à sa gauche se balancèrent.
Elle tenta de s’en éloigner, mais ses jambes ne répondaient plus. La nausée la
fit se plier en deux et elle bascula.


— Carolyn !


La douleur était insupportable,
elle ne voyait plus rien ; elle sentit des mains s’accrocher à sa veste.
Elle tombait. Elle savait qu’elle allait percuter les marches de béton, mais
elle était incapable de retenir sa chute.


***


Helen vit Carolyn devenir livide,
en fait, elle tourna au gris. Quand elle commença à basculer dans l’escalier,
Helen réagit sans y penser. Elle attrapa la veste de Carolyn par le col et la
tira violemment vers elle.


Elle la percuta de plein fouet et
elles tombèrent dans l’appartement d’Erica Becker. Helen resta un moment
sonnée, allongée sur le sol, le souffle coupé, Carolyn allongée sur elle.


Carolyn ne bougeait pas.


— Carolyn ? Ça
va ? dit-elle en touchant sa joue glacée. Carolyn !
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— Gardez tout.


Annelie donna une poignée de
billets au chauffeur et jaillit hors du taxi. Elle manqua hurler quand une
famille de six personnes lui bloqua l’accès aux portes de l’hôpital.


Elle chercha les urgences, le
cœur battant. Elle courait presque au beau milieu de la salle d’attente en
pensant à ce que Regina lui avait dit. Carolyn était réveillée quand
l’ambulance était arrivée au studio. Tout allait bien se passer.


Il y avait un monde fou devant le
bureau des admissions aux urgences. Elle prit une longue inspiration et prit
son mal en patience dans la longue file d’attente. Elle combattit avec
difficulté l’envie de pousser tout le monde.


— Annelie ? Par
ici ! cria une voix familière.


C’était Gregory ; elle
s’obligea à ne pas courir.


— Comment va-t-elle ? Et
que voulais-tu dire en parlant d’elles ? Que s’est-il passé ?


— Helen est ici aussi. Elle
a besoin de points de suture derrière la tête après sa chute.


— Quelle chute ? De
quoi tu parles ? Je croyais que Carolyn avait eu un malaise. Qu’est-il
arrivé à Helen ?


Gregory la prit par le coude et
l’entraîna gentiment dans un couloir.


— Carolyn a bien eu un
malaise. D’après ce que j’ai compris, elle n’avait pas l’air bien en arrivant
ce matin. Après qu’elle eut monté et descendu plusieurs fois les escaliers en courant,
elle a fait une syncope.


— Mon Dieu... et qui est
tombée ?


La porte derrière eux s’ouvrit et
Helen sortit en pantalon et chemise d’hôpital.


— Nous sommes tombées toutes
les deux. Carolyn est tombée sur moi quand elle a eu son malaise. Elle va bien,
Annelie. Elle vient de revenir de la radio et le médecin est avec elle.


Helen désigna une porte plus
loin.


— Elle a sauvé Carolyn,
ajouta Gregory. Regina m’a dit que si tu ne l’avais pas rattrapée, elle tombait
dans les escaliers.


— Quoi ?


Annelie vacilla et Helen la
retint de justesse.


— Gregory ! Tu as
décidément autant de tact qu’un bulldozer, reprocha Helen. Elle nous a fait
très peur sur le coup. Au début, je ne pouvais pas dire si elle respirait ou
pas.


— Et maintenant ?


— Ils sont arrivés très vite
sur place en nous disant de ne pas la bouger jusqu’à ce qu’ils l’aient
examinée. Quand ils l’ont déplacée, elle a ouvert les yeux. Elle avait très mal
à la tête et elle était un peu sonnée, mais elle tenait sur ses pieds.


— Je peux la voir ?
demanda Annelie les yeux pleins de larmes.


— Le médecin devrait bientôt
venir nous voir.


Helen lui passa gentiment un bras
autour de la taille pour la rassurer. Quand le médecin vint enfin, Annelie se
dirigea tout de suite vers lui, impatiente de voir Carolyn.


— Docteur, je suis Annelie
Peterson. Est-ce que ma... est-ce que Carolyn va bien ?


Il la regarda par-dessus ses
demi-lunes.


— Vous êtes de la
famille ?


— Non, mais... oui, d’une
certaine façon.


— Je ne peux pas vous
répondre, je suis désolé. Uniquement à un membre de sa famille, dit-il en
s’éloignant.


— Nous... c’est ma... C’est
comme ma famille, docteur.


— Désolé. Tant que vous
n’êtes pas sa sœur, je ne peux rien vous dire.


Helen le saisit par le bras.


— On peut la voir ?


— Elle a vraiment besoin de
se reposer. Tant que sa famille n’est pas là, je ne peux vraiment...


— Ce sont mes amis et
Annelie a raison, elle est ma famille. Je comprends que vous vouliez préserver
le secret professionnel, mais dans ce cas précis, ce n’est pas nécessaire.


Annelie se retourna et vit
Carolyn, pâle et paraissant plus petite que d’habitude, debout au milieu du
couloir. Elle avait cependant cette expression décidée qu’elle connaissait
bien. Le médecin fronça les sourcils.


— Vous ne devriez pas vous
lever. Il vous faut...


— Je vais aller me reposer
et mes amis vont me tenir compagnie. C’est à moi de dire qui peut rester ou
pas, non ? Je me sens beaucoup mieux, merci pour vos efforts, je voudrais
sortir maintenant.


Annelie alla vers elle sans se
soucier des autres et la prit dans ses bras.


— Tu m’as fait peur.


— Je suis désolée. Je n’en
avais pas l’intention. Un autre hôpital, une autre urgence, il faut qu’on
arrête, dit-elle avec un pauvre sourire.


— C’est clair.


— Gregory et moi, on va
aller chercher du café. A plus tard, dit Helen en entraînant Gregory.


Carolyn retourna dans sa chambre
et s’assit sur la table d’examen en tenant la main d’Annelie.


— Je suis heureuse que tu
sois là.


— Je suis consternée que tu
sois ici. J’ai vraiment eu peur. Regina a appelé et tout ce qu’elle a pu me
dire c’est que tu avais eu un malaise, que tu étais restée inconsciente un
moment et qu’ils avaient appelé une ambulance. Je... hormis quand on est allées
voir Beth, je n’étais pas retournée dans un hôpital depuis la mort de ma mère.


— Viens ici, dit Carolyn en l’attirant
vers elle. Ce médecin, en dépit de ses mauvaises manières, est très
consciencieux. Il va m’orienter vers un neurologue.


— Un neurologue ? Il
pense que quelque chose ne va pas ?


— C’est comme avant, mais un
peu plus fort. Il a commencé à me demander comment s’étaient passées ces
dernières semaines, et je me suis dit qu’elles n’avaient pas été tellement plus
stressantes que d’habitude en considérant ma façon de vivre. Et puis j’ai
commencé à faire la liste de ce qui s’est passé. C’était de la folie, Annie...
Notre histoire d’amour, les contrats, le dingue qui s’est fait passer pour ton
père, le film, Beth... Le scanner était négatif, donc il n’y a pas lieu de
penser que ce soit autre chose que mes migraines habituelles, en pire.


Annelie repoussa doucement les
cheveux de Carolyn sur son front.


— Je suis contente qu’ils
aient fait un examen complet. Tu as raison, tout s’est enchaîné bien trop
rapidement. Que t’a dit le médecin ?


— Il faut que je fasse plus
attention à moi. Ma tension est élevée, pas encore trop élevée, mais tout de
même. Mon niveau de stress... la liste en dit long. Je n’ai pas le traitement
idéal pour mon type de migraine actuellement, il va changer ça. Je vais aller
voir une diététicienne ou une nutritionniste pour apprendre deux ou trois
choses utiles. La seule chose que je faisais bien, c’était la natation. Il m’a
recommandé de continuer.


— Nous ferons tout ce qu’il
faudra, mon amour.


Carolyn se tut un instant.


— C’est la première fois que
tu le dis.


— Quoi ?


— Mon amour. C’est la première
fois. Pourquoi maintenant ? Parce que tu es inquiète ?


— Je ne sais pas, peut-être.
Je ne l’ai pas dit avant parce que c’est si banal, c’est vide de sens. Mais
maintenant, c’est ce que tu es.


— Quoi ? Vide de
sens ? Je suis un peu larguée...


— Mais non, tu es bête. Tu
es mon amour.


Carolyn l’entoura de ses bras et
posa la tête sur son épaule.


— Et maintenant ?
demanda Annelie.


— Ils veulent me garder
toute la nuit, mais j’ai refusé. Je vais être prudente et me reposer toute la
semaine, promis, mais je veux rentrer à la maison.


— Très bien, on rentre.


***


Jem goûta un plat et baissa le
feu sous ses casseroles.


— Ce n’était pas la
sonnette ?


— Si, je pense que c’est
Helen.


Carolyn était assise à la table
de la cuisine. Elle se sentait mieux, mais elle était toujours fatiguée après
son accident un peu plus tôt dans la journée.


— Ça sent très bon, Jem. Ton
ragoût est un plat d’automne.


— Je ne peux qu’être
d’accord. Facile à faire et, s’il en reste, il est encore meilleur le
lendemain. Ah, salut Helen.


Jem s’essuya les mains et salua
l’actrice.


— Ravie de te revoir, Jem.
Je te préviens, je meurs de faim.


— Tant mieux, j’en ai fait
pour un régiment.


— Contente que tu aies pu
venir, dit Carolyn. Il ne fallait pas que tu sois seule après t’être cogné la
tête. Ou devrais-je dire, après que je t’ai cogné la tête.


— Ils n’auraient pas dû te
garder à l’hôpital ? Je croyais qu’une surveillance de vingt-quatre heures
était nécessaire dans ces cas-là.


— Le médecin était
franchement exaspéré entre moi et Carolyn. Nous n’avons pas voulu suivre ses
recommandations, nous sommes sorties contre avis médical. Je lui ai rappelé que
je n’avais pas perdu conscience et que je saurais prendre soin de moi. Il m’a
donné des antidouleurs au cas où mon mal de crâne deviendrait vraiment pénible.


— Je suis contente que tu
sois venue, ajouta Annelie en prenant une bouteille d’eau.


— Pour être honnête, moi
aussi. Je me sens bien, mais j’ai toujours mal à la tête.


— Un bon déjeuner et un peu
de repos et tu seras rétablie. Il y a largement de la place pour tout le monde
ici.


— Tu restes combien de
temps, Jem ? demanda Helen.


— Il faut que je rentre
mardi. Et c’est dommage, c’était vraiment intéressant de travailler sur ces
manuscrits dans un environnement différent.


Après avoir dévoré le ragoût de
poulet, Annelie et Jem débarrassèrent et envoyèrent Carolyn et Helen se reposer
dans le salon. Elles s’installèrent sur le canapé.


— Je n’ai pas eu l’occasion
de te remercier, Gregory m’a dit que tu m’avais évité une belle chute.


— Ce n’était rien.


— Et ce rien t’a valu
plusieurs points de suture.


— C’est mieux qu’une nuque
brisée. A part ce mal de tête, je me sens bien.


Carolyn regarda ses mains, pas
très sûre de savoir comment aborder le sujet.


— Ecoute... je voulais te
dire quelque chose. Je sais que tu connais bien ma réputation d’ambitieuse et
les rumeurs qui disent que je marcherais sur les corps de mes concurrentes pour
avoir un rôle.


Helen posa son bras sur le
dossier du canapé et attendit la suite.


— Je ne peux pas dire que
c’était faux, j’avais besoin de ses rôles et de l’argent, et puis j’avais pris
goût à la compétition, je suppose. Depuis que nous sommes amies, ce que tu
penses de moi m’importe beaucoup. D’habitude, je me fous complètement de
l’opinion des autres à mon sujet et je n’ai jamais été amie avec une autre
actrice, mais récemment, ça a changé. Je suis fatiguée de cette compétition.


Carolyn tripotait nerveusement
son tee-shirt entre ses doigts tremblants. Elle reprit :


— Et maintenant il ne s’agit
plus que de moi, j’ai quelqu’un dans ma vie qui compte beaucoup. Je veux que ce
quelqu’un soit fier de moi, et pas seulement professionnellement, mais aussi et
surtout personnellement. La première chose à faire est d’avoir des amis, comme
toi, et de leur faire confiance. Je suis à peu près claire ?
demanda-t-elle avec un petit sourire.


Helen lui rendit son sourire et
lui prit la main.


— Carolyn, ne t’inquiète pas
pour ça. Oui, j’ai entendu parlé de ton ambition. Je ne suis pas quelqu’un de
compliqué et j’ai des ambitions plutôt simples dans ma vie. Toi, Annelie et
maintenant Jem, m’avez toujours traitée avec gentillesse et respect. C’est bien
au-delà de ce que je croyais possible en signant les contrats pour les livres
audio. Faire les films, être acceptée dans ce cercle très fermé, c’est déjà
merveilleux. Tu es quelqu’un de bien derrière ce masque, Carolyn, mais je crois
que tu ne l’as pas encore réalisé.


Carolyn était soudain très émue.


— Eh, pas de larmes, lui dit
Helen. Annelie me botterait les fesses. Tu accordes sans doute trop d’importance
aux rumeurs.


A force, tu as fini par y croire. Quand tu es Carolyn Black
la star, tu l’es un peu trop. Je pense qu’au bout d’un moment, tu as oublié qui
tu étais vraiment.


— Ces derniers mois, j’ai
commencé à voir les choses sous un autre angle. Tomber amoureuse et voir ma
sœur régulièrement, ça m’a aidée à garder les pieds sur terre.


— Tu es heureuse ?
demanda doucement Helen.


— Je ne l’ai jamais été
autant... Tu as vite deviné, non ?


— Il m’a fallu un moment,
mais quand tu t’es précipitée chez elle après que son soi-disant père est entré
en scène, j’étais sûre. Tu es gravement atteinte, ajouta-t-elle avec un
sourire.


— Oui, je crois.


— Tu veux garder le
secret ?


— Nous n’en n’avons pas
encore discuté. II va falloir que l’on se mette d’accord sur notre ligne de
conduite avant la folie à la sortie du film.


— Quel folie ? demanda
Annelie en entrant, une tasse de café à la main. Je sais que tu dois ralentir
sur la caféine, mais un petit café au lait léger ne te fera pas de mal.


— Merci, chérie. La folie à
la sortie du film, ça va être brutal.


— Nous allons être
interviewés jusqu’à ce que mort s’ensuive... gémit Helen. Leno n’était qu’un
avant-goût. Imaginez, Letterman, Conan...


— En fait, les producteurs
d’Oprah Winfrey nous ont contactés, dit Annelie en s’asseyant près de Carolyn.
Il y aurait deux soirées, l’une consacrée aux livres et l’autre au film, après
la sortie du film évidemment.


— Oprah, c’est encore autre
chose, dit Carolyn. Je n’y suis jamais allée, mais j’ai toujours voulu y être
invitée.


Jem s’installa dans un fauteuil.


— Qui aurait dit qu’Annelie
signerait avec Délia, une parfaite inconnue à l’époque, et que nous ferions de
ses livres des best-sellers mondiaux ?


— Au fait, j’ai vérifié mes
mails tout à l’heure et je n’ai pas eu l’occasion de vous apprendre une grande
nouvelle.


— Quelle nouvelle ?


— Il faut me promettre que
ça restera entre nous.


— On meurt de curiosité, dit
Carolyn en tentant de déchiffrer le regard de sa compagne.


— Délia vient juste de
m’annoncer qu’elle vient de finir son nouveau roman. Le quatrième Diana Maddox.


— Quoi ? s’exclama Jem.
Quand est-ce que tu l’as su ?


— Juste avant qu’Helen
n’arrive. Je voulais vous le dire pendant le déjeuner et ça m’est sorti de
l’idée.


— Ça veut dire qu’il y aura
un autre livre audio et un autre film ? demanda Carolyn.


— C’est possible. Je vais le
lire et le passer à mon éditrice en chef, dit-elle en faisant un clin d’œil à
Jem. S’il est à la hauteur des autres, il y aura peut-être un film et sûrement
le livre audio.


— Les fans vont devenir dingues.
Le secret sera bien gardé avec moi, promit Helen.


— Je suis heureuse qu’elle
en ait écrit un autre, tant de choses sont arrivées grâce à Délia Carlton,
ajouta Carolyn.


— Une femme intelligente,
approuva Annelie en levant sa tasse. A Délia, sans qui nous ne serions pas
réunies.


Toutes levèrent leur tasse.


— A Délia !


***


Carolyn demanda doucement à
Annelie :


— Tu vas bien, ma
chérie ?


— C’est plutôt à moi de te
poser la question.


— Tu l’as fait, plusieurs
fois.


Pas très sûre qu’elle l’ait dit
sur le ton de la plaisanterie, Annelie se tourna vers elle.


— J’étais très inquiète.


— Je sais, Annie, mais
maintenant je vais bien. Plus de migraines, plus de vertiges. Mes nouveaux
médicaments fonctionnent à merveille.


Annelie se redressa sur les
oreillers.


— Ne plaisante pas avec ça,
j’ai vraiment eu peur.


Carolyn se blottit dans ses bras.


— Je sais. Tu étais presque
aussi pâle que moi à l’hôpital. Je suis désolée.


— Non, ce n’est pas de ta
faute. Je ne t’en veux pas d’être malade, mais je veux que tu comprennes ce qui
s’est passé dans ma tête. J’étais dans ce taxi, coincée dans des embouteillages
monstres, et je ne savais pas à quel point ton état était sérieux. C’était la
deuxième fois en une semaine que j’allais dans un hôpital et...


— Et ?


— Et j’avais peur de ne pas
arriver à temps.


— Je suppose que c’est ce
qui s’est passé quand ta mère est morte ?


— J’ai essayé d’être près
d’elle. J’avais un examen et, quand je suis sortie de la classe, le proviseur
m’attendait. Il m’a conduite à l’hôpital et Margo m’attendait. Elle m’a annoncé
que ma mère était morte.


Carolyn prit les mains gelées
d’Annelie dans les siennes.


— C’est triste. Ça a dû être
difficile pour toi.


— Il t’est arrivé à peu près
la même chose, sauf que tu avais douze ans et que tu as dû élever ton frère et
ta sœur.


— C’est vrai.


— Et tu as dû tout prendre
en charge à vingt et un ans. Nous n’avons pas fait les mêmes expériences, mais
nos vies étaient similaires, dit Annelie en se serrant contre elle. Tu es toute
chaude.


— Tu vas bientôt te
réchauffer. Quelle heure est-il ?


— Deux heures et demie. Je
ne sais pas pourquoi je n’ai pas sommeil. Je t’empêche de dormir.


— Ne t’inquiète pas, nous
pourrons dormir demain.


— Il faut tout de même que
tu dormes. Je vais me faire un lait chaud, tu en veux un ?


Carolyn fit une grimace de
dégoût.


— Je suppose que ça veut
dire non. Je reviens.


Annelie alla à la cuisine sur la
pointe des pieds en passant devant les chambres d’amis. Elle croisa Jem et lui
demanda à voix basse :


— Tout va bien ?


— Oui, trop de café je
crois. Tu ne peux pas dormir non plus ?


— Non, et du coup Carolyn ne
peut pas dormir non plus.


Jem repartait vers sa chambre
quand quelque chose attira son attention.


— Qu’est-ce qu’elle fait
debout ?


Helen se tenait debout dans
l’entrée, un peu comme un fantôme dans sa longue chemise de nuit. Elle ne
paraissait pas les avoir vues.


— Helen ? appela
doucement Annelie. Qu’est-ce que tu fais là ?


Elle ne répondit pas et son
regard était vague.


— Elle a dû prendre ce que
le médecin lui a prescrit, suggéra Jem. Elle dort, je crois.


— Tu crois ? Tu penses
qu’on doit la réveiller ?


— Non, je vais l’aider,
dit-elle en prenant l’actrice par le bras. Viens chaton, on va se coucher.


Annelie les suivit dans la
chambre d’Helen et regarda Jem mettre la jeune femme au lit. Elle récupéra les
couvertures qui avaient glissé sur le sol et les remit en place. Puis elle
rejoignit Annelie dans le couloir.


— Ça va aller ? demanda
Annelie en repartant dans la cuisine.


— Elle est dans le cirage,
mais ça va. Elle a fait une belle chute tout de même, ce matin. En parlant de
ça, Carolyn va mieux ?


— Oui, elle dit qu’elle va
parfaitement bien, répondit-elle en versant du lait dans une tasse. Tu en
veux ?


Jem fit la même grimace dégoûtée
que Carolyn.


— Non, je retourne me
coucher. J’espère que ça va marcher pour toi.


Elle retrouva Carolyn qui
l’attendait dans leur lit. Elle posa sa tasse sur la table de chevet.


— Tu ressembles à une petite
fille, toute décoiffée, avec des moustaches de lait. Tu es toujours belle, mais
c’est la première fois que je te trouve mignonne.


— Mignonne ? Merci...
je crois.


Elle finit son lait et se
rallongea près de Carolyn.


— Je voulais te demander
quelque chose. Tu m’as caché que ta migraine empirait, et je suppose que
c’était pour que je ne m’inquiète pas. Tu voulais me protéger, comme tu
protèges Beth, d’ailleurs. Je n’ai pas besoin que tu me protèges. Si tu me
l’avais dit, je n’aurais pas eu un tel choc aujourd’hui.


— Annie...


— Je n’essaie pas de te dire
ce que tu dois faire, je t’explique ce que je ressens, ce que j’ai besoin de
savoir. Tu n’es pas obligée de tout me dire dans les moindres détails, mais
n’essaie pas de me protéger de ce qui importe vraiment. Si tu as quelque chose,
ça me regarde. Laisse-moi prendre soin de toi quand tu en as besoin et je
viendrai te voir quand j’aurai besoin de ton aide, quand je voudrai tes bras
autour de moi et ton amour. C’est important.


— Très bien, Annie, je ferai
de mon mieux. Je suis protectrice de nature, mais je vais essayer de changer
certaines choses. Je viendrai te voir quand j’aurai besoin d’aide, tu as
toujours été là pour moi.


— Et toi pour moi.


Annelie se sentait rassurée et
elle ferma les yeux.


Carolyn caressa les cheveux de la
jeune femme un long moment, puis elle ramena les couvertures sur elles pour
créer un doux cocon.


Quand le sommeil l’emporta enfin,
Annelie fut envahie d’images disparates : une panthère, une anguille, un
escalier de béton. Elle sursauta et vit Carolyn allongée sur le pont d’un
bateau, sous le soleil, au milieu de l’océan, et elle sourit.


***


En entrant dans la cuisine,
Annelie surprit son amante en l’enlaçant. Elle glissa ses mains dans le
peignoir entrouvert et prit sa poitrine dans ses mains. Carolyn soupira.


— Tu as bien dormi ?
demanda-t-elle.


— Oui, finalement. Tu m’as
manqué quand je me suis réveillée, puis je me suis dit que tu devais être en
quête de café.


— J’ai promis au médecin que
je ralentirais et que j’arrêterais d’en prendre le soir. Mais la première tasse
du matin... Je ne peux pas m’en passer, dit-elle en se retournant dans les bras
de son amante. Je ne veux pas que tu me jettes dehors quand je serai en manque
de caféine.


Annelie l’embrassa profondément.


— Aucune chance que je te
jette dehors, mon amour. Avec ou sans caféine.


— Bonjour, dit une voix
ensommeillée derrière elles. Oh, désolée mesdames, je ne voulais pas vous
déranger.


Helen hésitait sur le pas de la
porte.


— Tu ne nous déranges pas,
répondit Carolyn sans lâcher Annelie. En fait, tu tombes bien, le café est
prêt.


— Quelqu’un a parlé de
café ?


Jem arriva, ses courts cheveux
bruns tout ébouriffés. Elle sourit à Helen en passant.


— Comment te sens-tu ce
matin ?


— Beaucoup mieux. La
cicatrice sur mon crâne tire un peu, mais je n’ai plus mal à la tête. J’ai pris
des antidouleurs cette nuit et ça m’a mise ko.
J’ai fait des rêves très étranges.


Jem fit un clin d’œil complice à
Annelie avant de prendre la jeune femme par les épaules et de l’entraîner
jusqu’à la table de la cuisine.


— Ah oui ?
Raconte-nous.


— Je m’en souviens à peine,
tout était flou, mais je crois que vous étiez là.


— Ce n’est pas si étrange
que ça finalement, parce que nous étions bel et bien là. Annelie et moi t’avons
trouvée debout dans l’entrée. Nous n’allions pas te laisser plantée là toute la
nuit, alors nous t’avons recouchée et je t’ai bordée bien serré.


Helen rougit jusqu’à la pointe
des oreilles.


— Oh, non... j’étais
somnambule, mais il y a très longtemps... je suis désolée.


— Pourquoi ? Tu étais
belle, quoiqu’un peu fantomatique, dans ta longue chemise en soie blanche au
beau milieu de la nuit. Bien, quelqu’un veut des pancakes ou des gaufres ?


Helen sembla surprise du brusque
changement de sujet.


— Des gaufres ! s’écria
Annelie, le menton posé sur les cheveux de Carolyn. Tu es une magicienne dans
une cuisine, Jem. Je crois que je vais t’embaucher.


— C’est déjà fait. Sors-moi
le gaufrier.


Exilées dans la salle à manger,
Carolyn s’installa près d’Helen et lui tendit une tasse de café en soupirant
d’aise.


— C’est l’idée que je me
fais d’un parfait samedi matin.


— Tu es moins
stressée ?


— Beaucoup moins. Annelie et
moi avons beaucoup discuté la nuit dernière et elle m’a dit quelque chose qui
m’a frappée. Je suis un peu arrogante.


— Elle a dit ça ?
demanda Helen en haussant un sourcil.


— Non, non, mais j’ai
réalisé que je l’étais. Il faut que je sois forte et capable tout le temps. Ou
du moins, c’est ce que je crois. Annelie veut que nous partagions tout, le pire
comme le meilleur.


Helen hocha la tête et se tourna
vers les deux femmes dans la cuisine.


— Tout d’abord, je crois que
tu es tombée sur une perle fine, Carolyn. Elle t’aime autant que tu l’aimes, il
faudrait être stupide pour la laisser partir.


— Ne t’inquiète pas, je n’ai
pas l’intention de la laisser m’échapper. Elle est coincée avec moi pour un
moment. Quoi d’autre ? Tu as dit « tout d’abord »...


— Je ne crois pas que tu
sois arrogante. C’est comme cela que tu interprètes ce que tu fais, mais je
crois plutôt que tu es parfois trop dure envers toi-même.


Carolyn sourit à son amie.


— Peut-être.


Jem apporta un plateau qu’elle
posa sur la table.


— C’est presque prêt.
Qu’avez-vous prévu pour ce week-end ?


— Nous devions faire une
réunion, mais puisque je dois me reposer, je vais rester tranquillement à la
maison, lire le script et nager, bien sûr. Et toi, Helen ?


— Je vais rentrer dans mon
appartement provisoire et rester devant la télé, puis je relirai le script,
comme toi. Je pense que je vais marcher pour rentrer, c’est une journée
magnifique et je ne suis qu’à six blocs de chez moi.


Jem échangea un regard avec
Annelie avant de proposer :


— Si tu veux, je peux faire
un bout de chemin avec toi. Je dois passer à l’épicerie et c’est sur le chemin,
je crois.


— C’est très gentil, dit
Helen, visiblement ravie. J’adorerais avoir un peu de compagnie.


— Souviens-toi que six blocs
à New York c’est beaucoup plus que tu ne le crois. Tu devrais faire une partie
du chemin en taxi si tu ne te sens pas bien.


— Oh la la... toutes des
mères poules ! Je fais une petite crise de somnambulisme une fois et tout
d’un coup tout le monde veut me protéger.


Carolyn posa une main sur l’épaule
de la jeune femme et prit une expression très inquiète.


— Mais c’est parce qu’on
t’aime, bébé... dit-elle d’une voix traînante.


Helen éclata de rire avec les
autres. Jem posa les gaufres sur la table.


— Bon appétit.


Carolyn versa du sirop d’érable
sur la sienne et demanda :


— Tu es sûre que tu dois
partir mardi, Jem ?


Helen leva la tête, une
expression rêveuse dans le regard.


— Tu vas nous manquer.


— Parce que vous n’aurez
plus de cuisinière pour vous mijoter de bons petits plats, dit Jem avec sourire.


Malgré son ton joyeux, Carolyn
vit une grande vulnérabilité dans ses yeux.


***


— Je veux te montrer quelque
chose.


Annelie entra dans le salon et
rejoignit Carolyn, assise sur le sol, le dos contre le fauteuil, devant la
cheminée.


— Viens près de moi, dit
Carolyn en lui faisant de la place.


— Je relisais certaines des
lettres que ma mère avait écrites à mon père et je suis tombée là-dessus en les
rangeant dans la boîte.


Elle lui tendit quelques coupures
de journaux jaunies. Carolyn les prit délicatement.


— Ça te concerne, mais c’est
récent, regarde les dates au dos : 12 mars 1994 et là, 28 avril 1999.
C’est ton père qui les conservait ?


— Je crois. Cela explique
comment Trevor White me connaissait. Cela soulève également beaucoup de
questions, notamment pourquoi White a-t-il attendu jusqu’à maintenant pour
tenter de me soutirer de l’argent ? Pourquoi mon père a conservé ces
coupures de presse ? S’il s’intéressait autant à ma vie – il y a une
quinzaine d’articles au moins – pourquoi n’a-t-il pas essayé de me contacter ?
Je suis encore bouleversée et pourtant je m’étais juré de ne plus l’être,
ajouta-t-elle au bord des larmes.


Carolyn posa les articles et prit
Annelie dans ses bras.


— Tu peux pleurer sur mon
épaule tant que tu veux, ma chérie. Pour ce qui est de ton père, je crois que
nous ne connaîtrons jamais ses motivations. On peut dire sans peur de se
tromper que c’est bien comme ça que White a fait le rapprochement. En voyant
ces coupures, il s’est sûrement dit qu’il pourrait en tirer profit ; ce
n’est pas le type le plus futé de la terre...


Annelie sourit entre ses larmes.


— Non, on peut le dire. Il
va avoir pas mal de problèmes avec le procureur. Je vais devoir accepter que
certains parents ne veulent tout simplement pas l’être.


— Je sais, il ne te méritait
pas. Il a gâché toutes ses chances il y a bien longtemps.


— Je devais savoir au fond
de moi qu’une réconciliation était impossible puisque je ne l’ai jamais
cherché.


Carolyn ne dit rien, elle se
contenta de lui caresser doucement les cheveux.


— J’avais ma mère et, plus
tard, Margo. Je me suis dit que je n’avais pas besoin d’un mauvais père. Mais
en fait, je crois que s’il était revenu, je l’aurais écouté et je lui aurais
dit combien il m’avait manqué. Je n’aurais pas pu lui tourner le dos, même si
son seul but avait été de me soutirer de l’argent.


Annelie posa la tête sur les
genoux de Carolyn qui lui caressa le front.


— C’est parce que tu as un
cœur gros comme ça.


— Il a vécu dans la misère.
Pourquoi ne m’a-t-il rien demandé quand il a su qui j’étais ?


— Fierté, regrets, un
certain sens de l’honneur... qui sait ? En définitive, tu sais que celui
qui t’a demandé de l’argent n’était pas ton père. C’est toujours ça.


— Oui, répondit-elle
doucement. C’est déjà ça.


***


Carolyn leva les yeux de son
script.


— Comment était le
déjeuner ?


— Je crois que tu as pris la
bonne décision... rester ici avec un sandwich, dit Helen en s’asseyant à côté
de Carolyn sur le canapé. Imagine : lundi, midi, New York... c’était la
foire d’empoignes.


— Tu as réussi à manger
quelque chose ? Tu veux un sandwich ? Ils ne sont pas mauvais.


— Non, merci. J’ai réussi à
avoir une salade. La prochaine fois qu’ils essaient de m’entraîner dans cette
aventure, rappelle-moi que c’est une très mauvaise idée.


Carolyn promit en riant et pointa
du doigt son script.


— J’ai quelques problèmes
avec la grande scène entre Erica et Maddox.


Helen prit rapidement son script
dans son sac.


— Dis-moi tout.


— J’ai eu ma part de scènes
d’amour et ce n’est pas ce que je préfère tourner. Toute l’équipe est là
d’habitude. Je pense que Regina est assez compréhensive pour réduire l’équipe
au minimum, mais... Normalement, avec un homme, nous faisons une répétition
très précise.


— Je sais, et je veux le
faire bien. Je ne m’inquiète pas trop que nous soyons un peu nerveuses puisque
nos personnages sont censés l’être.


— Tout à fait. Quand Erica
affronte Maddox dans le bureau au milieu de la nuit, elles sont toutes les deux
fatiguées et frustrées. La colère d’Erica oblige Maddox à affronter ses propres
sentiments, ce qu’elle a refusé de faire jusqu’ici. Elle est en colère parce
qu’elle a peur.


— Elles s’embrassent et
personne ne peut dire qui commence, dit Helen en passant une main dans ses
cheveux blonds. Comme je te l’ai dit, j’ai déjà embrassé une femme, un baiser
très chaste, et j’étais très jeune.


— Tu sais, avec Annelie,
c’est une première, mon expérience en la matière commence et s’arrête avec
elle.


— Et ? Quel est le
verdict entre embrasser un homme et une femme ? Y a-t-il une différence
essentielle ?


— La barbe.


— Quoi ?


— Pas de barbe ni de
moustache.


— Et c’est tout ? C’est
la seule différence ?


Carolyn ne put résister plus
longtemps devant le regard ébahi d’Helen. Elle éclata de rire et s’essuya les
yeux.


— Non, bien sûr que non.
Avec elle, c’est doux, tendre et, parce que je l’aime, c’est plus passionné.


— Oh. Donc, c’est comme ça
qu’il faut le jouer ? Pour que le public croit dans la passion, la
tendresse et leur amour ?


— Ouais. Tu crois que tu vas
y arriver, Saint Cyr ?


— Je ferai de mon mieux,
Black, répliqua Helen en souriant.


— En parlant d’Annelie, je
crois qu’elle et Jem doivent passer un peu plus tard. Tu dois attendre la
soirée avec impatience.


— Oui. C’est génial que Jem
et moi nous soyons découvert une passion commune pour les comédies musicales.
Ça fait longtemps que je voulais voir Mama Mia. J’étais impressionnée de
la vitesse à laquelle Annelie nous a trouvé deux billets.


— Oui, je commence à me dire
qu’il faut que je m’achète un de ces ordinateurs portables et que j’apprenne
les bases. Je sais, je sais, j’arrive à peine à me servir de mon téléphone
portable, ajouta-t-elle en riant.


La porte de la loge s’ouvrit et
un jeune homme leur dit :


— Regina voudrait vous voir
dans la salle de réunions dans cinq minutes.


— On arrive.


Helen se leva et prit quelque chose
dans son sac. Elle brandit une brosse à dents.


— Il faut que je sois tout à
fait prête !


***


Annelie attendait Carolyn qui
saluait Regina. Le studio était silencieux. Carolyn la rejoignit, les yeux
brillants d’excitation.


— Ils ont regardé les rushs
et Regina était très impressionnée par ce que nous avons fait aujourd’hui.
C’est assez rare pour être souligné, elle est habituellement assez avare de
compliments. Il semblerait qu’Helen et moi l’ayons scotchée.


— Je suis contente pour toi,
mais pas vraiment surprise.


— Tu es partiale, dit-elle
en l’embrassant sur la joue. Je vais me changer, je me démaquillerai plus tard,
les filles sont rentrées. Mais quelle heure est-il ? Je ne peux pas croire
qu’il soit déjà si tard.


— Ta montre est à l’heure
Maddox, il est presque minuit.


— Je ne suis pas vraiment
fatiguée, on y va ?


— Ne te change pas encore.
Je voudrais te voir dans le bureau, je n’ai rien vu du tournage encore.


— Nous n’y avons fait que
quelques scènes. Je crois plutôt que tu veux voir le bureau de Maddox parce
qu’Helen et moi venons d’y tourner la scène aujourd’hui, pas vrai ?


Annelie rougit.


— Je le savais ! se
moqua Carolyn avec un sourire.


Elle la prit par la main et
l’entraîna vers le fond du studio, vers le bureau de Maddox. Il y avait un
vieux bureau usé, un grand fauteuil en cuir noir et des classeurs à documents.


— Il y a une vraie ambiance
dans cette pièce, les décorateurs ont fait du bon travail.


— Oui, c’est parfait, dit
Carolyn en s’asseyant sur un coin du bureau. Je vais passer beaucoup de temps
ici.


Annelie s’assit à côté d’elle.


— Erica est assise comme ça
sur le bureau de Maddox, non ? J’ai vu les photos promotionnelles
aujourd’hui.


— Oh. Oui, elle est ici,
mais les jambes sont un peu plus... comme ça.


Elle se leva et lui écarta un peu
les jambes, elle poursuivit :


— Maddox est tout près,
penchée sur elle, comme ça.


Annelie retint son souffle devant
Carolyn, toujours habillée comme Maddox, en pantalon noir et chemise blanche
avec le pistolet qui faisait une bosse sous son bras gauche. Elle était Maddox.


— Tu es superbe, comme elle,
mais encore toi.


L’expression de Carolyn changea subtilement, son regard se
fit plus dur, elle dit :


— Je ne sais pas de quoi tu
parles. Tu débarques ici au beau milieu de la nuit alors que j’essaie de
bosser. Tu sais très bien que personne n’en a rien à foutre de cette enquête.
Mais bon Dieu, qu’est-ce que tu fais ?


Elle regardait Annelie droit dans
les yeux, moitié sérieuse, moitié moqueuse, la défiant de franchir la ligne
entre la réalité et le fantasme.


Annelie posa les mains derrière
elle sur le bureau, jouant la scène comme si elle était Erica, comme elle
l’avait toujours imaginée.


— Tu le sais très bien. Ça
fait des jours que tu fais comme si on se connaissait à peine.


— On travaille sur la mort
d’un gosse, Erica. Je n’ai pas de temps à perdre avec des histoires
personnelles.


— Arrête ça. Si tu le
voulais vraiment, tu affronterais le problème en face, enquête ou pas. Pourquoi
crois-tu que je sois venue cette nuit ?


Annelie imaginait Erica blessée,
troublée, elle voulait tellement plus que ce que Diana était prête à lui
donner. L’émotion l’envahit soudain. Elle enchaîna :


— Parce que ce soir tu es
là... seule, et qu’il n’y a nulle part où fuir.


— Tu veux discuter ?
Alors OK, discutons.


Carolyn se dressa, arrogante et
outrageusement désirable, une jambe entre celles d’Annelie.


— Qu’est-ce qui se
passe ? Tu peux me le dire ? On bosse ensemble depuis pas loin de
deux ans, on a vu des choses horribles, on s’est frottées aux pires cas, on a
été les témoins de ce que peuvent faire les monstres lâchés dans nos rues et on
a dû apprendre à se supporter malgré tout. Je croyais que nous étions
amies !


Annelie la prit par le revers de
sa chemise.


— Nous sommes amies !
Amies et bien plus, dit-elle en l’attirant.


Carolyn tenta de détacher les
mains d’Annelie de sa chemise, sans y parvenir. Elle caressa ses bras et posa
une main sur sa nuque.


— Erica... si tu me laisses
faire...


— De quoi as-tu si
peur ? De ça ?


Annelie l’attira davantage,
jusqu’à ce qu’elle sente le souffle de Carolyn sur ses lèvres. Elle cessa de
résister en sentant la langue d’Annelie glisser entre ses lèvres entrouvertes.
Elle gémit et lui rendit son baiser furieusement, en la plaquant contre le
bureau.


— Si c’est ce que tu veux...
souffla-t-elle.


— C’est ce que j’ai toujours
voulu, répondit Annelie, le souffle court. Tu es tout ce que je veux, Diana.
J’ai attendu si longtemps... pour ça...


Carolyn pesa contre elle, entre
ses jambes gainées de soie. Elle releva sa jupe et caressa sa peau nue en haut
de ses cuisses, les mains tremblantes. Elle l’embrassait et elle posa la main
sur son slip de dentelle.


— Tu veux que te prenne ici
et maintenant ? demanda-t-elle en frottant la mince barrière de tissu
entre les cuisses d’Annelie. Pas de déclaration d’amour, pas de romantisme,
rien ?


Annelie se figea et tourna la
tête pour échapper à son regard insistant. Elle était pourtant incapable
d’empêcher ses hanches de venir à la rencontre de cette main sur elle.


— Tu ne comprends pas, ça
n’a pas d’importance...


Carolyn cessa sa caresse.


— Comment ça ?


Annelie la regarda droit dans les
yeux.


— Tu ne peux pas m’avoir,
Diana.


— Alors c’est juste pour le
sexe.


Annelie se redressa, assise au
bord du bureau, les mains de Carolyn posées sur ses cuisses.


— Non, pas que ça.


Elle passa ses bras autour de son
cou et la serra contre elle. Elle cambra les reins pour inviter Carolyn à
reprendre ses caresses.


— Tu n’as pas compris ?
C’est déjà fait, je suis déjà à toi.


Carolyn frissonna et prit ce
qu’Annelie lui offrait. Elle l’embrassa passionnément en repoussant son slip et
glissa deux doigts en elle, lui arrachant un long gémissement.


Annelie se cambra sur le bureau
et elle écarta la veste de Carolyn, ses doigts rencontrèrent le holster, puis
elle déboutonna rapidement sa chemise blanche. Un autre doigt la pénétra et
elle gémit encore avant de repousser le soutien-gorge de Carolyn pour trouver
sa peau.


Carolyn frissonna quand les
doigts d’Annelie pincèrent ses mamelons. Elle voulait la conduire au plaisir et
ce doux supplice la rendait plus impatiente.


— Oui...


Elle la tenait d’une main contre
elle tandis que de l’autre, elle la poussait vers le plaisir. Les caresses
d’Annelie sur ses seins n’allaient pas tarder à l’emporter aussi.


— Je t’aime Annie...


— Je t’aime aussi, ne me
laisse pas.


— Jamais.


Plus tard, elles rajustèrent
leurs vêtements et reprirent leurs esprits sur le canapé, bien plus
confortable, qui se trouvait dans un angle du bureau.


— Je n’arrive pas à croire à
ce que nous venons de faire. Tu révèles une part de moi bien étrange parfois.


— C’est une bonne ou une
mauvaise chose ? demanda Annelie.


— Plutôt une bonne chose en
l’occurrence ; un peu plus et je tombais dans les pommes.


Annelie sourit.


— Tu l’as très bien jouée,
chérie.


— Et tu as fait une superbe
Erica, complètement irrésistible. Je savais que jouer Maddox serait une vraie
chance, même si j’ignorais à quel point.


— Comme tu es maligne... Que
dirais-tu de rentrer à la maison avant que les gardes ne commencent à faire
leur ronde et nous trouve dans une situation compromettante ? Je te
montrerai à quel point tu as de la chance.


Carolyn l’embrassa avec ferveur.


— Tu n’as que de bonnes
idées ce soir, rentrons.







Epilogue


Carolyn se tenait immobile sur le
balcon, ses cheveux aubum légèrement soulevés par le vent.


Annelie s’arrêta sur le seuil et
l’observa un moment avant de la rejoindre.


— Un sou pour tes pensées.


Carolyn ne frémit pas au son de
sa voix. Annelie vint derrière elle et entoura sa taille.


— J’écoute la ville. Tant de
vies sur cette minuscule île...


— Pourquoi cette humeur
rêveuse ?


Carolyn se retourna, souriante,
et prit le visage d’Annelie entre ses mains.


— Je suis sortie prendre
l’air après une longue journée enfermée au studio et ça m’a frappée,
répondit-elle en montrant la ville toujours en mouvement. Tu crois que certains
sont aussi heureux que je le suis en ce moment ?


— Sûrement quelques-uns.


— Je n’en suis pas sûre. Je
suis ici avec toi, je t’aime plus que tout. Je ne me suis jamais sentie aussi
bien de toute ma vie. Maddox est le rôle de ma vie et je serai à l’abri du
besoin jusqu’à la fin de mes jours. J’ai appelé Beth tout à l’heure et elle va
bien, elle rentre chez elle demain. Nous sommes entourées d’amis sincères et
loyaux... le seul nuage c’est... et si je te perdais ? finit-elle les
larmes aux yeux.


— Tu ne me perdras pas. A
moins que je passe sous un bus, ce que je n’ai aucune intention de faire.


Elle la prit par la main et la
guida à l’intérieur, devant la cheminée.


— Oh, quand as-tu préparé
tout ça ?


Annelie avait posé devant la
cheminée une couverture de laine rouge sur laquelle elle avait posé un
assortiment de biscuits apéritifs, une bouteille de chardonnay et plusieurs
coussins. Un CD d’Eva Cassidy jouait en sourdine.


— Quand tu étais plongée
dans tes rêves sur le balcon. Mais j’admets que j’avais prévu cette petite mise
en scène. J’ai pensé que nous pourrions passer une soirée romantique toutes les
deux, maintenant que nous sommes de nouveau seules.


— Tu es un génie. Viens
t’asseoir et sers-moi un peu de vin, tu veux bien ?


Elles s’installèrent
confortablement sur les coussins et Annelie leur servit le vin dans des verres
en cristal. Elle leva le sien.


— A nous.


Carolyn semblait parfaitement
heureuse en cet instant. En fait, elle ne l’avait jamais vue si détendue. Elle
avait depuis peu changé de rythme et elle nageait maintenant une demi-heure
tous les matins avant de partir au studio. Cela semblait diminuer son stress et
la pression qu’elle avait sur les épaules de devoir interpréter Maddox.


— Carolyn, est-ce que je
t’ai dit à quel point tu étais belle aujourd’hui ?


— Eh bien, non, pas
aujourd’hui.


— J’ai un secret à te
confier. Tous les matins, je passe quelques minutes à te regarder, à
redécouvrir tous les jours combien tu es belle. Parfois, je dois me pincer pour
me convaincre que tout est vrai... toi, ici, avec moi.


Le visage de Carolyn s’adoucit.


— Vraiment ?


— Oui. Et si tu as peur de
me perdre, sache que j’ai tout aussi peur, si ce n’est plus, de te voir partir
un jour. Je sais que c’est irrationnel, mais c’est là quand même. J’avais
commencé par aimer le travail que tu as fait pour Key Line et j’ai fini par
aimer la femme que tu es. Tu sais comme j’étais nerveuse au départ, pour nous.
J’avais très peur que tu ne réalises que tu n’étais pas prête à vivre avec une
femme – avec moi – après tout. Je ne le crois plus, mais parfois, aux heures
sombres, cette peur refait surface.


Carolyn prit une fraise au
chocolat et l’offrit à Annelie.


— Tu es tout ce que j’ai
jamais voulu. Si tu me regardes le matin, je te regarde le jour, quand tu ne
fais pas attention. Je te regarde bouger, je te vois prendre ton poignet gauche
dans ta main droite, derrière ton dos, quand tu es nerveuse. J’aime voir tes
seins bouger sous tes vêtements quand tu ne portes pas de soutien-gorge. Et
plus que tout... j’aime te toucher, te serrer contre moi et te faire l’amour.


Elle se pencha vers Annelie et
l’embrassa tendrement.


— Je n’en savais rien. Je te
trouve si extraordinaire, si fascinante et si divinement belle.


— C’est toi qui es
extraordinaire.


Annelie rougit et elle
s’éclaircit la voix.


— J’avais prévu de te
demander quelque chose.


Carolyn attendit, mais Annelie
resta silencieuse. Elle insista :


— Oui ?


— Nous avons décidé que tu
resterais avec moi durant le tournage et je voulais savoir si ça te convenait toujours.


Ce n’était pas du tout ce qu’elle
voulait lui demander, mais elle avait du mal à formuler sa demande.


— J’ai adoré chaque minute.
Et toi ?


— Je ne veux pas penser à ce
qui se passera quand... Je ne veux pas penser que je puisse me réveiller et que
tu ne sois pas à mes côtés. Tu crois que nous pourrions... Je veux dire, tu
t’imagines...


Furieuse de ne pas pouvoir rendre
claire une demande pourtant simple, Annelie s’arrêta. Carolyn lui prit son
verre des mains et le posa sur le sol avec le sien.


— Tu me demandes si je veux
rester après le tournage ? Si je veux m’installer de façon
permanente ?


— Tu n’as pas à répondre
immédiatement, penses-y et...


— Oui.


— Quoi ?


— Annelie, je ne veux pas
m’éloigner de toi. Je ne veux pas retourner dans mon appartement, toute seule,
quand nous pouvons être ensemble, nous réveiller tous les matins et nous
endormir tous les soirs l’une contre l’autre. Je ne veux pas partir.


Annelie la prit dans ses bras et
ferma les yeux, heureuse. Son cœur ralentissait sa course.


— Tu sais que tu es
fantastique ? dit Carolyn en caressant doucement le dos de sa compagne. Tu
peux me rendre folle d’un regard, d’une caresse et, en même temps, j’ai
constamment envie de te protéger. J’adore te tenir dans mes bras, exactement
comme ça, et j’aime que tu prennes le contrôle, que je puisse m’abandonner. Je
t’aime.


Annelie redressa la tête et vit
dans les yeux habituellement gris de Carolyn, un océan de bleu.


— Embrasse-moi.


Carolyn l’embrassa longuement, de
tout son amour.


— Je t’aime aussi, murmura
Annelie. Je t’adore.


Elles se déshabillèrent et le feu
réchauffa rapidement leur peau nue. En regardant le corps de Carolyn et les
flammes qui faisaient danser des ombres sur sa peau pâle, Annelie sut qu’elle
ne se lasserait jamais de cette vision.


— A moi, dit-elle sans la
quitter des yeux.


— Pour tout ce qui te
plaira.


— Laisse-moi te faire
l’amour.


— Toujours.













[1]. Magazine télévisé people, spécialisé dans la vie des
stars (aussi bien privée que professionnelle) (NdT).







[2]. Tony Award, équivalent des Molières en Fance (NdT).







[3]. Epcot Center : l’une des parties du gigantesque
parc Disney de Floride, situé non loin d’Orlando, qui propose, entre autres,
des animations en lien avec la science et la conquête spatiale (NdT).







[4]         Soap : savon en français. Série sentimentale
au long cours, bourrée de rebondissements invraisemblables, qui permettait aux
annonceurs de vendre de la lessive aux femmes au foyer, d’où son nom (NdT).







[5]        . En français dans le texte (NdT).







[6]. En français dans le texte (NdT).







[7]. Célèbres émissions qui portent le nom des
présentateurs : Jay Leno, David Letterman, Conan O’Brien (NdT).







[8]        . En français dans le texte (NdT).
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